y,; 


v*Y my, 


i 

->« 

i 


•t*  : 


O 

<L> 


C/J ^ 


» 0 

\ - 

#4 


5;. 


â^awa 


J* 


: a^awxwa^^wai 


TRAITÉ 

DES 

SCROPHULES, 

VULGAIREMENT  APPELÉES 

ÉCROUELLES 

O U 

HUMEURS  FROIDES, 

TROISIÈME  PARTIE. 

Contenant  ï examen  analytique  des  nouveaux 
procédés  qui  composent  le  Remède  anti-fcrophuleux  ; 

SUIVIE 

De  deux  Dissertations  Médico-Chimiques  ; 

Dont  la  première  contient  le  procédé  pour  diffioudre  le 
plomb  , dans  le  corps  vivant  , par  le  moyen  du 
mercure  coulant  & animé • 

la  fécondé  , incéreflante  pour  tous  les  ordres  des 
Citoyens  , expofe  les  dangers  prefqu' inévitables  des 
Etamages  , ainfi  que  les  Remèdes  efficaces  pour 
guérir  les  maladies  qui  en  réfultent , & toutes  celles 
qui  procèdent  des  autres  fubjlances  métalliques • 

Par  M. Pierre  Lalouette,  Do&eur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , & Chevalier 
de  TOrdre  du  Roi, 

TOME  SECOND, 

$ 

A PARIS, 

Chez  Gauguery,  Libraire,  rue  S.  Benoît,  vis-à-vis 
TAbbaye  Saint-Germain-des-Prés. 


M.  D CC.  LXXXIÎ. 

Avec  Ap  brobaïion,  et  Privilège  du  Roi, 


Non  Eloquentiây  fcd  Rcmediis 
çurantur  morbi . CELSUS* 


rCLC'o 


( H'STQRlCAL  J 

\ WE0/CAL  j 


AVERTISSEMENT 


Sur  cette  troijieme  Partiel 

Lf  A confiance  que  le  Public 
m’a  accordée , m’a  fait  contra&er 
envers  lui  une  dette  dont  j’ai  eu 
deflein  de  m’acquitter,  en  le  fai- 
fant  jouir  du  fruit  de  cinquante 
ans  de  travaux  affidus.  Il  ell  bien 
jufte  que  je  lui  rende  ce  qu’il 
m’a  donné  , puifque  les  occafionS 
malheureufes  qui  l’ont  engagé 
d’avoir  recours  à moi  , m’ont 
donné  des  connoiflances  que  je 
n’aurois  jamais  pu  acquérir  fans 
lui.  C’eft  en  lui  rendant  fervice  , 
que  j’ai  fait  une  étude  particu- 
lière des  maladies  fcrophuleufes-, 
dans  lefquelles  j’ai  fuivi  la  Nature 
pas  à pas  > d’où  il  a réfulté  une 
longue  fuite  d’obfervations  qui 
forme  un  corps  de  do&rine  fur 
les  Scrophules  ou  Ecrouelles. 
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J’ai  promis  , en  publiant  der- 
nièrement cet  Ouvrage,  de  ren- 
dre compte  des  motifs  qui  m’a- 
voient  déterminé  à retarder  la 
publication  de  la  troifième  Partie 
que  je  donne  aujourd’hui. 

D’après  les  foins  que  je  don- 
nois  depuis  très-long-temps  à un 
grand  nombre  de  pauvres  arti- 
fans,  & à d’autres  malades  indi- 
gens  , affligés  d’écrouelles  , il 
s’étoit  répandu  par-tout  que  j’a- 
vois  un  procédé  nouveau  pour  la 
cure  de  ces  maladies  $ & lesgué- 
rifons  que  j’avois  faites,  me  firent 
folliciter  de  toutes  parts  , de 
mettre  mon  travail  au  jour.  Je 
commençois  à en  raffembler  les 
matériaux  , lorfque  je  tombai 
dangereufement  malade  5 mais 
en  échappant  à la  mort , je  perdis 
totalement  la  vue. 

Ce  funefte  accident  ne  me 
découragea  pas  j & malgré  les 
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obftacles  qu’il  mettoit  à mon  pro- 
jet, je  parvins  néanmoins  à réunir 
& à mettre  en  ordre  les  obferva- 
tions  qui  ont  fourni  le  fond  de 
mes  deux  premières  Parties. 

La  troifième  reftoit  imparfaite. 
J’avois  réfolu  de  la  faire  fuivre 
de  deux  Diflertations  Médico- 
Chimiques  , dont  l’une  contient 
le  procédé  pour  difloudre  le 
plomb  , dans  le  corps  vivant  , 
par  le  moyen  du  mercure  cou- 
lant & animé  > l’autre  traite  des 
dangers  prefqu’inévitables  des 
étamages , & des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  guérir  non-feule- 
ment les  maladies  qui  en  réful- 
tent , mais  encore  celles  qui  pro- 
cèdent des  autres  matières  mé- 
talliques. 

J’avoue  que  dans  l’efpérance 
où  j’étois  , de  mettre  i ne  e fia  ra- 
ment la  dernière  main  à cet  Ou- 
vrage , je  me  rendis  peut-être 
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trop  facilement  aux  follicitations 
qu’on  me  faifoit  de  publier  les 
deux  premières  Parties,  qui  alors 
étoient  prêtes. 

Auffitôt  qu’elles  parurent , les 
Auteurs  de  quelques  Feuilles 
périodiques  , voulurent,  infinuer 
que. j’a vois  eu  deflein  de  faire, 
pour  mon  propre  avantage , un 
îecret  de  mon  remède. 

Après  avoir  gratuitement  don- 
né, pendant  plus  de  quarante 
ans , ce  remède  à plufieurs  mil- 
liers de  malades , bien  loin  d’être 
foupçonné,  je  me  croyois  à l’abri 
d’un  pareil  reproche.  On  a cru 
trop  légèrement  , qu’à  la  lin  de 
ma  carrière  , je  voulois  flétrir 
l’honneur  très  - précieux  pour 
moi  , d’appartenir  à un  Corps 
célèbre , qui , dans  tous  les  temps, 
s’efl:  fait  gloire  d’être  utile  à fa 
Patrie  , & de  lui  prodiguer , fans 
réferve  , toutes  les  decouvertes 
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que  fes  travaux  lui  ont  méritées. 
A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
m 'écarter  de  ces  principes  ! C’elt 
donc  pour  marcher  fur  les  traces 
de  mes  Confrères , que  je  publie 
cet  Ouvrage  8c  m’acquitte  de  ma 
promefîe. 

Ce  que  je  fais  aujourd’hui  n’efi: 
que  mon  devoir.  Heureux  fi  , 
en  le  rempliflant , je  puis  donner 
au  Public  des  marques  du  zèle 
que  j’ai  toujours  eu  pour  la  con- 
fervation  de  mes  Concitoyens  : 
fentiment  que  je  conferverai  pen- 
dant tout  le  refte  de  ma  vie  ! 

Comme  les  Scrophules  , & 
plufieurs  autres  maladies  qui  ont 
beaucoup  d’affinité  avec  elles  , 
n’affe&ent  guère  que  la  ciafîe  des 
Citoyens  la  moins  opulente , j’ai 
penfé  qu’il  feroit  nécefiaire , pour 
la  plus  grande  utilité , de  déter- 
miner la  valeur  de  ce  remède  : 
& afin  que  le  prix  n’en  devienne 


viij  AVERTISSEMENT \ 

pas  arbitraire  , je  l’ai  fixé  à trois 
livres  la  boîte  de  foixante  pilu- 
les , pour  les  perfonnes  qui  pour- 
ront fe  le  procurer.  Quant  à 
celles  dont  le  travail  journalier 
peut  à1  peine  fuffire  pour  donner 
du  pain  à une  petite  famille  , 
fouvent  nombreufe , je  réclame 
en  leur  faveur  la  bonté  des  âmes 
fenfibles  & compatifiantes , pour 
foulager  , par  leurs  bienfaits , de 
pauvres  enfans  malades  , fi  di- 
gnes de  pitié  , privés  d’ailleurs 
de  tout  fecours , & fouvent  même 
des  nourritures  de  première  né- 
ceffité. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Expojition  fommaire  des  Remèdes  dont 
on  s’ejl  fervi  jufqu'à  préfent  contre  les 
maladies  Jcrophuleujè's. 

S’il  étoit  important  de  décrire  les 
Scrophules , d’en  déterminer  le  carac- 
tère , les  formes  & toutes  les  viciffi- 
tudes  auxquelles  elles  font  fujettes  ; 
il  n’étcit  pas  moins  néceffaire  d’en 
développer  toutes  les  caufes  fenfibles  , 
Totn.  il.  Parti  1*1.  A . 


2,  Des  Scrophules, 
leurs  variétés  & l’affemblage  monf- 
trueux  qui  réfulte  de  leurs  combinai- 
fons.  Il  falloit  encore  montrer  les  ref- 
fources  qui  font  dans  la  nature  livrée 
à elle-même  pour  procurer  les  crifes  * 
& faire  voir  en  même-tems  les  moyens 
que  l’art  poffède  pour  obvier  aux  in- 
convéniens  funeftes  qui  n’arrivent  que 
trop  fouvent  lorfque  ces  maux  font 
abandonnés  à eux  - mêmes.  Il  étoit 
donc  utile  auffi  de  préfenter  le  pro- 
noftic  fous  deux  points  de  vue  diffé- 
rens  : relativement  aux  mauvais  effets 
qui  réfultent  des  remèdes  ufités  , & 
eu  égard  aux  bons  effets  que  l’on  ob- 
tient par  les  nouveaux  procédés  : c’efl 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  la  pre- 
inière  Partie. 

" La  fécondé  Partie , qui  traite  de  la 
cure  des  Scrophules  , offre  tous  les 
cas  dans  lefquels  on  peut  adminiftrer 
le  remède  anti-fcrophuleux , les 
moyens  auxiliaires  propres  à en  accé- 
lérer les  effets.  Comme  il  ne  s’agit  ici 
que  de  préfenter  de  nouveaux  moyens 
pour  guérir  des  maladies  qui , de  tout 
tems,  ont  été  regardées  comme  incu- 
rables , il  ne  feroit  pas  étonnant  que 
le  public  ne  fe  prêtât  pas  volontiers  à 


Partie  III,  Chap.I.  5 

en  faire  ufage  , s’il  n’étoit  entraîné 
par  le  jugement  des  perfonnes  éclai-* 
rées  , qui , donnant  rarement  leur 
confiance  à toutes  les  nouveautés  , 
n’adoptent  les  remèdes  que  quand 
leurs  bons  effets  ont  été  généralement 
reconnus  ; que  le  temps  & des  guéri- 
fons  nombreufes  les  ont  accrédités  , 
& qu’une  expérience  confiante  en  a 
prouvé  la  fupériorité.  C’eft  donc  pour 
parvenir  à ce  but , qu’il  a fallu  faire 
beaucoup  de  tentatives  , multiplier 
les  épreuves,  faire  des  combinaifons 
nombreufes,  répéter  des  expériences, 
& faire  une  concordance  de  tous  ces 
moyens  variés  , avec  toutes  les  diffé- 
rentes caufes  fenfibles  décrites  dans 
la  première  Partie. 

J’ai  déjà  fait  mention  dans  la  fé- 
condé , des  remèdes  généraux  qui 
doivent  précéder  & fouveat  accom- 
pagner le  nouveau  remède  vnti-fcro- 
phuleux;  mais  avant  de  parler  de  ce- 
lui-ci , j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire  de 
paffer  en  revue  les  remèdes  princi- 
paux dont  on  s’efl  inutilement  fervi 
jufqu’ici , quoi  qu’infuffifans  , quel- 
quefois_nuifibles , ou  au  moins  inu- 
tiles , pour  la  plupart  : en  cela,  je  ne 
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crois  pas  retarder  les  progrès  de  l’art , 
en  rapportant  , avec  la  plus  exa&e 
vérité,  les  effets  de  tous  ces  remèdes , 
que  j’ai  employés  , fuivis  & obfervés 
avec  le  plus  grand  foin  pendant  beau- 
coup d’années.  Comme  j’ai  promis  de 
parler  de  chacun  d’eux  en  particulier, 
je  dirai  mon  fçntiment  fans  partialité  ; 
& après  avoir  fait  quelques  remar- 
ques fur  leurs  préparations , & fait 
voir  leur  inefficacité  dans  la  cure  des 
Scrophules  , je  parlerai  enfuite  de  la 
plus  grande  partie  des  remèdes  qui 
font  en  ufage  chez  les  principales  Na- 
tions de  l’Europe.  Je  rapporterai  auffi 
leurs  prétendus  fpécifiques  ou  anti- 
dotes ; j’examinerai  mes  nouveaux 
procédés  , je  terminerai  enfin  la 
troifième Partie  de  cet  Ouvrage,  par 
des  vues  générales , & les  rapports 
que  les  Scrophules  ont  avec  plufieurs 
maladies  chroniques. 

Section  première. 

Des  Remèdes  mercuriels  , tant  fous  forme 
fiche  que  fous  forme  liquide. 

Le  mercure  doux  eft  une  fubftance 
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infoluble , qui  n’agit  guère  dans  les 
premières  voies  & le  canal  inteftinal  , 
que  comme  purgative  ; cependant  fi 
quelques-unes  de  fes  parties  font  en- 
traînées par  beaucoup  de  liquide  dans 
le  torrent  de  la  circulation  , elles  ex- 
citent fouvent  des  accidens  funeftes. 
La  panacée  eft  encore  moins  foluble. 
L’un  & l’autre  de  ces  fels  a le  moins 
d’acide  poffible  , puifqu’il  eft  démon- 
tré qu’il  faut  prefque  quatre  cent 
parties  d’eau  pour  en  diffoudre  une 
de  ces  fels , dont  la  différence  entr’eux 
n’eft  que  du  plus  au  moins  d’acide 
qui  eft  refté  uni  au  mercure.  Ces  fels 
participent  donc  encore  du  fublimé 
corrofif,  puifqu’ils  ne  font  que  des 
combinaifons  de  l’acide  marin  avec  le 
mercure.  Ils  ne  font  donc , à raifort 
de  leurs  combinaifons  , qu’un  fublimé 
corrofif  très-adouci.  Or  , comme  ils 
ne  peuvent  être  diffous  , ils  n’agiffent 
fur  la  maffe  des  humeurs  , qu’autant 
qu’ils  font  réduits  en  poudre  impal- 
pable , & entraînés  dans  la  maffe  du 
fang  par  un  liquide  très-abondant.  U 
eft  certain  que  le  mercure  doux  re- 
tient un  peu  plus  d’acide  que  la  pana- 
cée ; & par  cette  raifon , il  devient 
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purgatif,  tandis  que  la  panacée  prife 
à même  dofe , ne  purge  prefque  ja- 
mais. Mais  comme  ces  particules  fa- 
lines  ne  peuvent  être  diffoutes  par 
aucun  menftrue  exiftant  dans  nos 
corps ^ il  réfulte  qu’elles  doivent  s’ar- 
rêter dans  les  plus  petits  capillaires  , 
êz  exercer  leur  aétion  fur  les  parois 
des  vaiffeaux  qui  renferment  les  li- 
quides. Or , comme  il  eft  prouvé  par 
l’expérience  , que  le  mercure  intro- 
duit , fous  quelque  forme  que  ce  foit , 
eft  plutôt  porté  vers  la  tête  que  vers 
d’autres  endroits  , il  doit  arriver  , 
comme  il  arrive  en  effet , que  trans- 
féré aux  glandes  engorgées  qui  envi- 
ronnent le  col,  il  excite  dans  ces  en- 
droits la  phlogofe  , l’inflammation  , 
quelquefois  la  fuppuration , Sc  produit 
prefque  toujours  le  gonflement  des 
gencives  ôc  des  efcharres  dans  la  bou- 
che. Lorfque  ces  accidens  font  diffi- 
pés , les  glandes  n’en  font  que  plus 
dures  & plus  volumineufes. 

Quant  aux  inconvéniens  de  l’ufage 
du  fublimé  corrolif , ou  de  la  diffo- 
lution  du  mercure  dans  l’acide  ni- 
treux , il  n’y  a point  de  doute  que  le 
mercure,  diffout  dans  ces  acides  mi- 
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néraux  , n’ait  la  propriété  la  plus 
corrofive,  & 11e  puifî’e  détruire  les 
parties  délicates  que  parcourent  ces 
fubfiances  réunies.  Pour  obvier  à ces 
incon  véniensfi’ai  fouventvu  faire  ufagé 
de  Falkali  fixe  du  tartre,  de  la  potafle 
ou  du  fel  d’abfynthe  difiout  dans  Peau, 
bue  immédiatement  après  & même 
pour  boiflon  ordinaire  , dans  la  per- 
fuafion  où  l’on  étoit  que  l’alkali  fixe  , 
s’unifiant  à ces  acides  , garantiroit  les 
parties  de  la  corrofion  , & mettrait  le 
mercure  en  liberté  ; mais  de  cette 
combinaifon  il  réfultoit  toujours  un 
précipité  foit  blanc  , fi  le  mercure 
avoit  été  diflbut  dans  l’acide  nitreux  , 
foit  rouge  , fi  l’acide  marin  le  tenoit 
en  diflblution.  Soit  que  ce  fût  l’un  ou 
l’autre  , le  précipité  n’en  étoit  pas. 
moins  corrofif.  L’alkali  fixe  , en  fe 
combinant  aux  acides  , laifie  dans  les 
parties  où  cette  décompofition  fe  fait , 
tm  précipité  ou  chaux  métallique  tout- 
à-fait  infoluble  par  nos  humeurs  , & 
enlève  au  mercure  fa  principale  vertu, 
la  mobilité  , & le  fixe  tellement  dans 
les  parties  où  il  eft  arrêté , qu’il  ne 
peut  être  décompofé  &en  être  expulfé 
que  par  l’ufage  du  fayon  minéral  8c 

A iv 
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autres  moyens  dont  il  fera  parlé  dans 
la  fécondé  differtation. 

Si  cette  décompofition  arrivoit  dans 
l’eftomac , la  langueur , les  angoiffes  , 
les  naufées  , les  vomiffemens  fuivis 
d’une  fenfation  douloureufe  en  étoient 
les  fuites.  Se  paffoit-eile  dans  les  in- 
îeftins  ? des  coliques  fourdes  , des 
douleurs  d’entrailles,  desfyncopes, 
des  déje&ions  glaireufes  & même  la 
diftenterie  ne  furvenoient  que  trop 
fouvent.  Ces  défordres  n’étoient  pas 
les  feuls  que  ces  difïolutions  occa- 
fionnaffent,  & ne  fe  bornoient  pas 
feulement  à ces  parties  ; car  transférées 
aux  vifcères  ou  aux  glandes  , ou  aux 
parties  membraneufes  8z  nerveufes  , 
elles  excitoient  dans  les  unes  des  fup- 
purations  lentes  , Sc  dans  les  autres 
des  douleurs  intolérables. 

Pendant  que  les  malades  du  fécond 

6 du  premier  âge  fur-tout , faifoient 
ufage  de  ces  remèdes  , je  les  ai  tou- 
jours vus  maigrir  , tomber  dans  le 
marafme , & enfin  périr.  J’ai  toujours 
remarqué  aufli  que  le  pus  qui  s’écou- 
loit  des  plaies  devenoit  plus  féreux 
& verdâtre  ; que  leurs  rebords  peu  à 
peu  s’éminçoient  ; qu’infenfiblement 
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l’écoulement  deversoit  moins  abon- 
dant, & qu’il  fe  tariffoit  par  une  cica- 
trice affez  prompte  ; mais  on  voyoit 
bientôt  le  ventre  devenir  tendu  & 
renitant , malgré  le  cours  de  ventre 
colliquatif,  la  fièvre  s’allumer  & les 
enfans  périr. 

Il  eft  évident  que  ces  diffolutions  , 
queîqu’adoucies  qu’elles  foi  eut , n’ont 
pas  la  propriété  de  réfoudre  la  lymphe 
épaifîie , mais  qu’elles  ont  au  contraire 
celle  de  la  condenler  & de  la  rendre 
pour  ainfi  dire  concrète.  Si  parhazard 
les  préparations  mercurielles  ont  été 
utiles  dans  quelques  circonflances  , 
comme  dans  les  Scrophules  dont  la 
caufe  étoit  vérolique  , on  ne  doit  pas 
pour  cela  les  regarder  comme  viéto- 
rieufes  dans  toutes  les  autres  efpèces. 
Ces  moyens  , par  conféquent,  doi- 
vent être  profcrits  dans  la  cure  des 
maladies  fcrophuleufes. 

Mais  comme  ces  fels  avec  excès 
d’acides  occafionnoient  des  défordres 
affreux , j’ai  cru  devoir  employer  la 
liqueur  mercurielle  décrite  dans  ma 
nouvelle  méthode  de  traiter  les  ma- 
ladies vénériennes  par  la  fumigation. 
Ce  remède  qui  m’a  très-bien  réufft 

Av 
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dans  les  enfans  du  premier  & du  fécond 
âge  , affligés  de  ce  mal , n’a  pas  eu  le 
même  fuccès  dans  les  maladies  fcro- 
phuleufes  ; cependant  comme  il  peut 
être  de  quelqu’utilité  dans  d’autres 
maladies  que  celles  pour  lefqueljes 
je  l’ai  compofé , je  crois  devoir  y ren- 
voyer le  leéleur. 

Les  enfans  du  premier  & du  fécond 
âge  ne  fupportent  pas  fans  danger 
l’aélion  des  molécules  mercurielles 
introduites  par  la  peau  en  fri&ion  ; 
leurs  malfes  mifes  en  mouvement  par 
l’ofcillation  des  vaifleaux , heurtent , 
frappent,  brifent  & détruifent  les  pa- 
rois délicats  des  vaifleaux  capillaires 
qu’elles  porcourent  ; d’où  s’enfuit  la 
phlogofe  , l’inflammation,  la  fuppu- 
ration  & quelquefois  la  gangrène , ou 
au  moins  des  efcharres  dans  les  parties 
qui  fuppurent.  Le  pus  devient  plus 
fluide , prend  une  couleur  verdâtre  ; 
les  chairs  de  ces  plaies  deviennent 
luifantes , pâles  ; & fi  elles  font  pla- 
cées fur  des  os  malades,  elles  devien- 
nent facilement  fongueufes  & fangui- 
nolentes. 

Quoique  les  friftions  mercurielles 
excitent  fouvent  des  accidens  fâcheux.. 
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ils  font  cependant  moins  redoutables 
que  ceux  qu’excite  la  diffolution  du 
mercure  dans  l’acide  nitreux , dont 
les  effets  font  prefque  toujours  mor- 
tels par  la  fuite. 

L’expérience  enfin  m’a  appris  que 
le  mercure  ne  pourroit  contribuer  à 
détruire  les  Scrophules,  qu’autant  que 
le  virus  vérolique  leur  auroit  donné 
naiffance  , ou  qu’il  feroit  combiné 
avec  elles;  alors  il  ne  peut  être  dompté 
que  par  la  vapeur  mercurielle  indi- 
quée dans  la  cure  des  Scrophules  vé- 
nériennes , & foutenue  d’ailleurs  par 
l’ufage  des  remèdes  anti-fcrophuleux. 
J’avoue  que  long-temps  féduit  par  la 
limilitude  & la  reffemblance  que  quel- 
ques tumeurs  fcrophuleufes  avoient 
avec  celles  produites  par  le  vice  vé- 
nérien, j’ai  non -feulement  employé 
les  friéHons  fans  fuccès  , mais  encore 
d’autres  remèdes  mercuriels  , & j’ai 
vu  avec  peine  les  malades  maigrir  Ss 
tomber  dans  le  marafme.  Ces  épreuves 
plufieurs  fois  répétées  m’ont  fuffifam- 
ment  appris  que  le  mercure  n’efî  cer- 
tainement pas  l’antidote  des  Scro- 
phules. 

Le  cinnabre  , foit  naturel  , foit 
A vj 
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artificiel , dont  on  s’efi:  auffi  fervi , eft 
tellement  infoluble  dans  toutes  fortes 
de  menftrues  , & fur-tout  par  les  fucs 
renfermés  dans  l’eftomac  6c  les  intef- 
tins  , qu’on  doit  le  regarder  comme 
incapable  d’être  entraîné  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Ce  remède 
ne  peut  donc  pas  être  confidéré  comme 
un  fondant  de  la  lymphe , puifqu’il  ne 
peut  être  diffout  6c  fe  mêler  avec  les 
humeurs.  J’ai  fouvent  remarqué  que 
les  malades  le  rendoient  tel  qu’ils 
l’avoient  pris  , fans  avoir  reçu  la 
moindre  altération  , après  avoir  quel- 
quefois féjourné  pendant  long-temps 
dans  leurs  corps. 

On  doit  regarder  fous  le  même  point 
de  vue  tous  les  æthyops  qui  , étant , 
comme  le  cinnabre,  des  combinaifons 
de  mercure  avec  excès  de  fôufre  , ne 
peuvent  être  difi'ous  & opérer  la 
fonte  de  la  lymphe  ; c’eft  pourquoi 
ils  doivent  être  exclus  de  la  clalfe  des 
remèdes  anti-fcrophuleux. 
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Section  IL 

Des  Remèdes  antimoniaux. 

L’antimoine  eftune  fubftance  miné- 
rale compofée  d’environ  deux  parties 
de  régule  , matière  demi-métallique  , 
& d’une  partie  de  foufre.  Comme  ce 
minéral  fournit  à la  médecine  plufieurs 
remèdes  d’une  grande  efficacité  , je 
penfe  qu’il  eft  neceffaire  de  pafî’er  en 
revue  une  partie  de  ceux  qui  ont  été 
& qui  font  encore  en  ufage  pour  le 
traitement  des  maladies  fcrophuleufes. 
On  s’eft  long  - tems  fervi  & l’on  fe 
fert  encore  aujourd’hui  de  l’antimoine 
crud  en  poudre  très-fine  ; mais  fi  l’on 
obferve  bien  les  déjeclions  , prefque 
toujours  teintes  en  noir  , on  fera  aife- 
ment  convaincu  que  ce  minéral  ne 
s’eft  point  diffout  dans  les  premières 
voies  ; il  y refte  donc  infoluble.  Il 
peut  à la  vérité  paffer  quelques  pe- 
tites portions  de  ce  minéral  par  les 
vaiffeaux  laétés,  6c  être  transféré  dans 
la  maffe  du  lang  par  une  abondante 
boiffon;  mais  comme  il  n’y  a aucun 
agent  capable  de  le  diffoudre  , 6c  qu’il 
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ne  peut  jouir  de  toutes  fes  propriétés 
qu’auîant  qu’il  eft  diffout , on  ne  doit 
pas  attendre  de  grands  effets  de  ce 
minéral  & de  fes  merveilles  fi  vantées 
que  l’expérience  dément. 

Or , fi  l’antimoine  en  fon  entier  » 
& réduit  en  alkool , ne  fufcite  pas 
de'vomiffement,  ne  purge  ni  n’excite 
aucune  douleur  d’entrailles,  quoique 
donné  môme  en  affez  grande  dofe  , 
comme  l’expérience  le  prouve , c’eû 
que  le  foufre  lié  &c  combiné  avec  la 
partie  réguiine,  ôte  à celle-ci  la  liberté 
d’agir  , en  lui  donnant  des  entraves 
qui  ne  peuvent  être  brifées  que  par 
la  violence  du  feu  , aidé  de  quelqu’in- 
termède  ; le  foufre , par  conféquent , 
uni  au  régule  d’antimoine  , efl:  le  vé- 
ritable correélif  de  fon  éméticité  : car, 
fi  l’on  triture  long  - tems  du  foufre 
commun  avec  du  régule  , on  fera 
perdre  à celui-ci  fa  propriété  vomi- 
tive. Soit  que  l’on  triture  du  mercure 
avec  le  mélange  ci-deffus,  ou  avec 
l’antimoine  crud  , on  obtiendra  tou- 
jours un  æthyops  antimonial  dont  je 
me  fuis  fervi  pendant  long-temps  fans 
en  avoir  éprouvé  plus  d’efficacité  que 
des  autres  efpèçes  d’æthyops. 
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Le  foufre  doré  d’antimoine,  dont 
on  s’eft  encore  fervi , efl  infoluble. 
Il  devient  vomitif  quoique  donné  à 
petites  dofes  ; Ôc  s’il  ne  foulève  pas 
l’eftomac  , il  devient  purgatif.  C’efl 
pendant  qu’il  agit  fur  les  membranes 
intefiinales  , que  les  boifions  peuvent 
en  entraîner  quelques  petites  parties 
dans  la  mafle  du  fang.  Cette  opération 
eft  rarement  paiiible  : c’efi:  d’elle  que 
procèdent  les  angoiffes  fuivies  de 
moiteurs  & même  de  fueurs  abon- 
dantes. Ces  inconvéniens  feroient  bien 
moindres , fi  l’on  n’enlevoit  pas  par 
des  lotions  l’intermède  qui  rend  le 
foufre  doré  plus  foluble  dans  les  pre- 
mières voies  , & qui  feul  peut  le 
porter  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion. C’eft  donc  à tort  que  par  beau- 
coup de  lavages  on  lui  enlève  ce 
moyen  , qui  feul  peut  le  rendre  m if- 
cible  avec  nos  humeurs. 

L’antimoine  diaphorétique  eft  une 
fubftance  calcaire  métallique,  qui  non- 
feulement  eft  privée  de  tout  fon  fou- 
fre , mais  encore  du  principe  phlo- 
giftique  de  la  partie  réguline.  C’efi; 
un  être  purement  paffif  par  lui-même 
lorfqu’il  a été  bien  lavé  & dépouillé 
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de  l’alkali  fixe  qui  l’a  décompofé. 
Quoiqu’on  attribue  de  grandes  vertus 
à cette  chaux , l’expérience  journa- 
lière fait  voir  que  dans  cet  état  elle 
ne  produit  aucun  de  ces  effets  mer- 
veilleux qu’on  lui  donne. 

Section  II L 

Des  Remedes  martiaux. 

Le  fer  a toujours  été  confidéré  par 
les  Médecins  comme  un  des  plus  puif- 
fans  apéritifs.  On  en  fait  différentes 
préparations  ; tantôt  on  l’adonné  fous 
fa  forme  naturelle  & en  limaille  ; on 
l’a  adminiftré  d’autres  fois  à demi  dé- 
compofé , c’efl-à-dire  en  partie  privé 
du  principe  phlogiitique  ; & d’autres 
fois  enfin,  tout- à-fait  dépouillé  de  ce 
principe.  Comme  ce  métal  reçoit  dif- 
férentes propriétés  des  différentes 
préparations  qu’il  fubit , je  crois  de- 
voir les  confidérer  fommairement , & 
examiner  en  quoi  confifte  leur  prin- 
cipal effet. 

La  limaille  d’acier  porphirifé  n’efl 
d’aucune  efficacité  dans  les  maladies 
fcrophuleufes  j elle  n’exerce  fon  ac- 
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tion  que  dans  les  premières  voies 
où  elle  rencontre  quelqu’acide  qui 
en  diffout  une  très-petite  portion 
tandis  que  la  plus  grande  partie  fe 
confond  avec  les  déjeélions  , & efl 
portée  au  dehors. 

J’ai  pendant  long-tems  fait  ufage  du 
faffran  de  Mars  préparé  à l’eau , fui- 
vant  la  méthode  de  M.  Lemery  ; mais 
quoiqu’il  foit  extrêmement  divifé  , 
qu’il  n’ait  pas  perdu  fon  principe  phlo- 
giftique,  & qu’il  foit  par  conféquent 
encore  atîirable  par  l’aimant , ce  re- 
mède , qui , dans  beaucoup  d’autres 
cas , m’a  (inguîiérement  bien  réufli  , 
n’a  jamais  produit  de  bons  effets  dans 
les  maladies  fcrophuleufes. 

Je  n’ai  jamais  tiré  aucun  avantage 
de  tous  les  faffrans  de  Mars  qui  font 
en  grand  nombre  ; car  étant , pour  la 
plupart,  dépouillés  du  principe  phlo- 
giftique  , ils  ne  peuvent  être  diffous; 
mais  fitôt  qu’ils  ont  repris  ce  principe, 
ils  deviennent  attaquables  par  les  aci- 
des ;&  ces  faffrans,  qui  peu  aupara- 
vant n’étoient  que  des  chaux  métalli- 
ques , en  reprenant  le  principe  de 
l’inflammabilité , ou  dans  les  alimens, 
pu  dans  les  corps  gras  recueillis  dans 
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le  canal  inteftinal , acquièrent  de  nou- 
velles propriétés  par  Funion  de  l’acide 
qu’ils  rencontrent  dans  les  premières 
voies  ; mais  ces  faffrans  ne  font  jamais 
tellement  diffous,  qu’ils  puiffent  en- 
tièrement palier  dans  la  malle  dufang  : 
c’eft  aufïi  pourquoi  ils  teignent  en 
noir  les  déjeélions.  Leur  principale 
aéiion  s’exerce  donc  fur  les  membra- 
nes de  l’eftomac  ôc  fur  celles  des  in- 
tefiins  , mais  n’ont  aucune  aûion 
immédiate  fur  le  vice  fcrophuleux  ; 
par  conféquent  ces  faffrans  de  Mars  , 
foit  feuls , foit  affociés  à d’autres  in- 
grédiens  qui  compofent  la  plupart 
des  opiats , font  de  vrais  toniquçs  , 
qui  , donnant  plus  de  reffort  à ces 
membranes  relâchées  , les  fortifient , 
rendent  les  digeflions  meilleures , & 
par  ce  moyen  retardent  les  effets  de 
la  caufe  de  la  maladie , fans  néan- 
moins l’atténuer  en  aucune  manière. 
Toutes  ces  préparations  deviennent 
même  fouvent  pernicieufes  dans  les 
maladies  fcrophuleufes. 

Pour  que  le  fer  opérât  les  effets  que 
l’on  devoit  en  attendre , il  falloit  qu’il 
fût  diffout  & qu’il  fût  porté  avec  la 
maffe  des  liquides,  dans  toute  l’habi- 
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tude  du  corps.  C’eft  pourquoi  les 
Médecins  , perfuadés  de  cette  vérité  , 
fe  font  fervis  des  vitriols  , & princi- 
palement du  vitriol  de  Mars , qui  eft 
un  fel  neutre  métallique,  dont  la  baze 
ferrugineufe  eft  unie  à l’acide  vitrio- 
lique  étendu  dans  fuffifante  quantité 
d’eau  pour  en  former  des  criffaux. 
Delà  il  eft  facile  de  concevoir  les 
dangereux  effets  de  ce  remède  , dont 
l’aftion  aftringente,  bien  loin  de  ré- 
foudre la  lymphe  , d’ouvrir  & de 
préparer  la  voie  à la  fortie  des  hu- 
meurs nuifibles&  dégénérées  , ne  peut 
que  les  condenfer  & fermer  toutes  les 
iffues. 

On  a encore  diffout  le  fer  avec  les 
acides  végétaux , avec  le  fel  de  tartre  , 
le  vin , le  vinaigre  , &c.  ; mais  le 
réfultat  de  toutes  ces  combinaifons 
efl  toujours  la  diffolution  du  fer  par 
un  acide  dont  la  différence  confiffe 
dans  le  plus  ou  moins  d’afîriftion. 

Le  vitriol  de  Mars  , même  donné 
en  petite  dofe , eft  un  puiffant  aftrin- 
gent  ; c’efc  pourquoi  il  ne  convient 
pas  dans  les  maladies  inflammatoires, 
& encore  moins  dans  celles  où  il  y a 
engorgement  dans  les  yifcères,  dans 
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les  glandes  &C  dans  le  panicule  graif- 
feux.  Il  ne  convient  donc  pas  dans  les 
épaifiiffemens  lymphatiques  , & par- 
ticuliérement dans  les  Scrophules. 

Une  des  principales  propriétés  du 
fer  parvenu  dans  le  fyltême  vafcu- 
laire , efl  de  s’affocier  aux  acides  qu’il 
rencontre  en  circulant  avec  la  mafTe 
des  liquides  ; &c  une  fois  uni  avec 
eux  , il  devient  un  excellent  tonique  ; 
& par  fon  aftion  légèrement  ftimu- 
lante  , il  raccourcit  les  fibres  trop 
relâchées  ; & , en  augmentant  leurs 
forces  , leur  rend  l’élafîicité  qu’elles 
a voient  perdue.  Or  , fi  le  fer  eft  déjà 
furchargé  d’acides , il  ne  pourra  jamais 
s’en  afîocier  de  nouveau  ; ce  fera 
donc  un  remède  pour  le  moins  inu- 
tile. Tous  les  aflringens  tirés  de  la 
claflè  des  minéraux  , font  des  remèdes 
très-perfides  , fur-tout  dans  le  com- 
mencement & le  milieu  de  ces  mala- 
dies ; oc  s’ils  peuvent  être  quelque- 
fois de  quelqu’utilité  , ce  ne  peut  ja- 
mais être  qu’a  la  fin  de  la  cure. 

Ce  remède , par  conféquent  , ne 
peut  avoir  d’excellens  effets  , qu’au- 
tant  que  les  humeurs  épaifîies  font 
entièrement  réfoutes  : on  ne  doit 
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donc  pas  en  faire  ufage  trop  préma- 
turément , mais  toujours  vers  la  fin 
de  la  cure.  Dans  les  maladies  qui  atta- 
quent les  os  , on  peut  avec  fécurité 
l’adminiffrer  lorfque  les  os  commen- 
cent à diminuer  de  volume.  Il  eft 
même  effentiel  d’en  augmenter  gra- 
duellement la  dofe  , lorfque  les  cica- 
trices commencent  à fe  faire  fur  les 
os  , & même  d’en  foutenir  l’effet  6c 
en  augmenter  l’aêlion  par  le  fel  mar- 
tial ammoniacal  diffout  dans  la  tein- 
ture de  gaïac , ( Tom.  I.  pag.  214  ). 

S E C T I O N I V. 

Des  favoris. 

On  doit  confidérer  les  favons  fous 
deux  points  de  vue  différens  , oit 
comme  naturels , ou  comme  artifi- 
ciels. Les  favons  naturels  font  des 
compofés  folubles  dans  l’eau  , dont 
les  huiles  combinées  avec  les  fels  ef- 
fentiels  , forment  des  corps  favon- 
neux  : tels  font  la  plupart  des  extraits; 
mais  avant  de  devenir  tels , & d’être 
privés  de  la  partie  aqneufe  qui  tenoit 
ces  différens  êtres  fiottans  dans  le 
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liquide , ces  favons  vraiment  fluors 
jouiflbient  au  moins  de  toutes  les 
propriétés  qu’ils  confervent  à peine 
encore  fous  la  forme  d’extraits. 

Le  favon  artificiel  efl:  un  compofé 
d’une  lelfive  alkaline , rendue  cauf- 
tique  par  la  chaux  , & d’huile  en 
telle  proportion  , qu’il  en  réfulte  un 
corps  d’une  confiftance  folide , foluble 
dans  l’eau  , l’efprit  de  vin*  les  huiles 
&!  es  graiffes. 

Ces  fubflances  différentes  font  m if- 
ci  blés  à toutes  les  humeurs  qui  circu- 
lent , & en  raifon  de  leur  nature  , 
peuvent  défunir  des  molécules  lym- 
phatiques ou  fanguines  , & encore 
peu  cohérentes  entr’elles.  Le  favon 
cft  donc  propre  à mitiger , à abforber 
& à anéantir  même  les  acides  prédo- 
minans  dans  les  premières  voies  ; & 
en  circulant  avec  les  humeurs , à s’unir 
aux  acides  dont  l’excès  efl:  nuifible  8c 
fouvent  la  caufe  principale  des  mala- 
dies fcrophuleufes.  Ces  remèdes  choi- 
fis  Sc  convenables' aux  circonftances  , 
feront  donc  toujours  utiles  dans  le 
commencement  de  la  cure , pour  pré- 
parer la  nature  à recevoir  un  plus 
grand  fecours  de  la  part  de  ceux  qui 
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peuvent  en  éteindre  radicalement  le 
germe. 

Je  ne  m’étendrai  donc  pas  ici  da- 
vantage fur  Pufage  des  lavons  : je 
remets  à en  parler  plus  au  long  , en 
traitant  du  favon  antimonial  foîaire  , 
& de  fes  propriétés  dans  la  cure  des 
Scropules  ; de  l’a&ion  qu’il  a fur  la 
lymphe  épaifïie  en  général  , & fur 
plufieurs  maladies  qui  en  dépendent. 

On  me  reprochera  peut-être  d’a- 
voir fait  des  remarques  inutiles  fur 
des  remèdes  dont  j’ai , dans  la  prati- 
que , éprouvé  l’infufRfance  , lefquels 
n’ayant  eu  aucune  prife  bien  fenfible 
fur  le  vice  fcrophuleux,  ne  devroient 
pas  trouver  place  ici  ; mais  ce  repro- 
che portera  à faux  , fi  l’on  fait  atten- 
tion que  c’efî:  avancer  les  progrès  de 
l’art , que  d’éviter  des  peines  à ceux 
qui  voudroient  faire  de  nouvelles 
recherches  , que  de  leur  préfenter 
toutes  les  tentatives  déjà  faites , & 
de  les  obliger  à fuivre  d’autres  routes. 
Si  donc  on  eft  redevable  à celui  qui 
s’efl  donné  beaucoup  de  peine  & a 
fait  tous  fes  efforts  pour  étendre  fes 
vues  au-delà  des  limites  connues  , on 
ne  lui  doit  pas  moins  de  reconnoif» 
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fance  pour  les  travaux  mêmes  inutiles 
qu’il  a faits  : car  fans  eux  on  parvien- 
droit  difficilement  au  but  qu’on  fe 
propoferoit  d’atteindre. 


CHAPITRE  II 

Des  Remèdes  ujités  che ç plufieurs 
Nations  de  L’Europe , pour  la 
cure  des  Scrophules  ; & de  quel- 
ques antidotes  ou  spécifiques 
affei  généralement  adoptés  pour 
la  guérifon  de  ces  maladies . 

Les  Scrophules  font  des  maladies 
qui  régnent  plus  particuliérement  en 
Europe  que  dans  les  autres  parties  du 
monde  : chaque  Nation  y eft  plus 
ou  moins  fujette.  Les  Médecins  , dans 
tous  les  temps  , ont  fait  leurs  efforts 
pour  les  affranchir  d’un  mal  auffi  cruel 
dans  fes  effets , que  difficile  à dompter. 
Le  genre  de  ce  mal  eft  toujours  le 
même  chez  tous  les  peuples  de  notre 
continent , mais  fes  phafes  ont  entre 

elles 


Partie  III,  Chap.  II.  if 

elles  quelques  différences  relatives  à 
la  variété  des  climats  , à leurs  tem- 
pératures , aux  lieux  marécageux  , à 
ceux  qui  habitent  les  bords  des  étangs, 
des  lacs  , les  bords  de  la  mer,  les  col- 
lines & les  montagnes.  Les  alimens  , 
l'éducation  , les  habitudes  , les  paf- 
lions  & les  combinaifons  qui  résultent 
de  la  variété  des  tempéramens  &C  des 
maladies  propres  à chaque  pays  , ap- 
portent les  différences  que  l’on  y ob- 
ier ve.  Mais , quelles  que  foient  ces 
différences  , le  genie  des  Scrophules 
n’eff  point  défiguré  ; il  fe  prélente 
toujours  fous  la  même  forme  dans  les 
mêmes  endroits  , & il  attaque  in- 
diffin&ement  les  parties  intérieures 
comme  les  extérieures , & ne  ménage 
pas  plus  les  parties  folides  que  les 
parties  molles. 

Comme  les  Scrophules  ont , pen- 
dant bien  des  années  , fait  un  des 
principaux  objets  de  mes  méditations 
les  plus  profondes  , j’ai  cherché  â les 
bien  connoître , ainfi  que  tous  les 
moyens  propres  à les  combattre  avec 
efficacité.  J’ai  profité  non-feulement 
de  toutes  les  occalions  qui  fe  font 
offertes  pour  avoir  des  notions  plus 
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certaines  fur  leur  nature,  mais  encore 
j’ai  recherché  avec  empreffement  la 
connoiffance  des  Médecins  des  diffé- 
rentes nations.  Ces  hommes  éclairés  , 
pour  la  plupart , m’ont  rapporté  his- 
toriquement ce  qu’ils  avoient  vu  dans 
leurs  pays.  Comme  toutes  les  après- 
dînées  de  chaque  dimanche  de  l’année 
étoient  confacrées  chez  moi  à des  au- 
diences publiques  6c  charitables  , & 
qu’un  grand  nombre  de  fcrophuleux 
s*y  affembloient  alors  pour  recevoir 
les  confeils  6c  les  fecours  que  je  pou- 
vois  leur  donner  , je  me  trouvois 
dans  les  circonftances  les  plus  favo- 
rables pour  faire  voir  à ces  Mefîieurs 
tous  les  différens  genres  de  cette  ma- 
ladie qui  faifoit  toujours  le  fujet  de 
nos  conférences.  C’eft  dans  ce  con- 
cours d’idées  , dans  les  comparaifons 
des  maux  de  mes  concitoyens  avec 
ceux  de  quelques  malades  des  autres 
nations  , que  ces  dignes  6c  louables 
Médecins  étrangers  eurent  l’honnêteté 
de  m’amener , que  j’eus  occafion  de 
m’affurer  que  la  nature  des  écrouelles 
eft  par-tout  la  même.  Dans  le  cours 
de  ma  pratique , j’ai  été  à portée  d’en 
obferver  les  diverfes  nuances  dans 
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des  Anglois  , des  Hollandois  , des 
Allemands,  des  Italiens  & des  Efpa- 
gnols.  Quoique  je  n’aie  pas  pris  loin 
de  tous  les  malades  de  ces  nations  que 
ces  Meilleurs  m’atoient  amenés  , j’en 
ai  cependant  vu  allez  pour  être  dans 
le  cas  d’avoir  bien  reconnu  ces  maux 
aux  marques  indélébiles  qu’ils  avoient 
laidees.  J’ai  aulîi  appris  d’eux  l’hif- 
toire  de  leurs  maladies , & les  re- 
mèdes qu’ils  avoient  pris  pendant 
leurs  cours. 

Dans  nos  converfations  fréquentes 
fur  cette  terrible  maladie , beaucoup 
plus  contagieufe  dans  les  pays  froids 
& humides , que  dans  les  pays  chauds 
& fecs  , j’appris  que  chaque  nation 
avoit  en  général  adopté  , moins  une 
méthode  curative  raifonnée  & rela- 
tive à la  caufe  de  ces  maux , qu’une 
efpèce  d’empyrifme  , & que  les  prin- 
cipaux agens  qu’ils  employoient  inté- 
rieurement étoient  prefque  par-tout 
les  mêmes.  Cependant  j’ai  remarqué 
que  les  Italiens  & les  Efpagnols  po- 
foient  toujours  pour  bafe  de  leurs 
remèdes,  les  fels  mercuriels , les  fric- 
tions , les  æthyops  & le  cinnabre  , 
auxquels  ils  ajoutoient  des  extraits 
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amers  & des  purgatifs.  Ces  Dofteurs 
me  firent  obferver  que  fi  le  mercure 
entroit  dans  la  compofition  des  pii— 
Iules  ou  opiats  , c’elt  que  chez  eux  le 
virus  vénérien  étoit  regardé  comme 
le  germe  principal  des  Scrophules. 
Au  refte , on  ne  doit  pas  être  lurpris 
que  ces  nations  faiTent  fouvent  ufage 
des  préparations  mercurielles  dans  la 
cure  de  ces  maladies,  puifqu’elles  re- 
gardent le  virus  vénérien  comme  le 
principe  de  ces  maux  , foit  qu’il  fe 
îoit  développé  &z  qu’il  parodie  avec 
tous  les  caractères  qui  le  difiinguent  , 
foit  qu’il  relie  concentré  & fixé  aux 
parties  qui  en  font  affeélées.  Il  elt  pof- 
libîe  que  dans  ces  climats , où  le  virus 
vénérien  n’elf  pas  rare  , il  foit  fou- 
vent  compliqué  avec  les  Scrophules  ; 
cependant  il  n’ell  pas  moins  vrai 
qu’elles  ont  un  génie  particulier  qui 
diffère  des  maux  vénériens,  & qu’elles 
peuvent  s’engendrer  & être  lponta- 
nées  , comme  nous  l’avons  fait  voir 
en  parlant  des  caufes , ( Tom . /,  p.  98  ) 
Ces  Médecins  convinrent  aufil  avec 
franchife  , qu’il  fùrvenoit  fouvent  de 
grands  accidens  par  l’ufage  du  mer- 
cure , &z  qu’après  un  traitement  quel- 
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qnefois  très-long , les  malades  tom- 
boient  dans  le  marafme  ; & que  s’ils 
étoient  affez  heureux  pour  ne  pas 
périr  , les  tumeurs  glanduleufes  & 
le  gonflement  des  os  n’en  deve- 
noient  que  plus  terribles.  C’eft  cette 
bafe  mercurielle  qui  fait  le  fond  de 
l’antidote  de  Broffias.  Je  ne  crois 
pas  devoir  m’arrêter  davantage  fur  ce 
iujet  , ayant  déjà  fait  obferver  les 
dangereux  effets  de  ces  remèdes , en 
parlant  du  mercure  & de  fes  prépa- 
rations ordinaires.  Je  ne  puis  cepen- 
dant me  difpenfer  de  rapporter  à 
cette  occafkm  une  obfervation  qui 
confirme  cette  affertion. 

En  1761  , une  jeune  demoifelle 
Napolitaine  , âgée  de  douze  ans  , &c 
déjà  nubile  , d’une  belle  forme  6c 
d’une  bonne  conffitution  , avoit  de- 
puis trois  ans  un  ulcère  fcrophuleux 
h l’os  du  métatarfe  qui  fondent  le 
gros  orteil.  Cet  os  étoit  gonflé  dans 
toute  fa  longueur , & étoit  plus  que 
doublé  de  fon  volume  naturel.  Il  y 
avoit  une  ouverture  proche  de  l’ar- 
ticulation , d’où  s’écouloit  une  farde 
purulente  &c  très-fétide  , par  laquelle 
il  étoit  déjà  forti  plufieurs  fragmens 
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de  cet  os  ; de(  forte  qu’il  étoit  déjà 
raccourci  de  près  d’un  pouce. 

Elle  avoit  encore  du  même  côté 
une  tumeur  de  la  groffeur  du  poing  , 
laquelle  paroiffoit  loupeufe  : elle  étoit 
placée  au  bas  de  l’infertion  du  mufcle 
quarré  des  lombes.  Cette  tumeur  qui 
n’avoit  jamais  été  douloureufe , étoit 
molle , inégale  & mobile  comme  les 
loupes.  Je  trouvai  néanmoins  , en 
l’examinant  avec  attention  , quelques 
différences  que  je  n’aurois  peut-être 
pas  remarquées  fans  la  maladie  du 
pied.  En  effet , elle  étoit  pâteufe  ; Sc 
en  la  touchant  avec  beaucoup  d’at- 
tention , je  crus  fentir  un  fluide  épais, 
ainfi  que  je  l’avois  obfervé  tant  de 
fois  dans  les  tumeurs  fléatomateufes. 

Cette  jeune  perfonne  jouiffoit  d’une 
bonne  fanté  , avoit  bon  appétit,  dor- 
moit  neuf  à dix  heures  , & avoit  à 
fon  réveil , pour  toute  incommodité, 
des  douleurs  dans  les  membres  , qui 
fe  difîipoient  lorfqu’elle  étoit  levée. 
Meilleurs  Morand  & Moreau  furent 
confultés , & décidèrent  que  la  tumeur 
dont  je  viens  de  parler , étoit  une  vé- 
ritable loupe  , que  l’on  pourroit  faci- 
lement extirper  lorfque  l’ulcère  dit 
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pied  feroit  guéri  , après  l'amputation 
de  l’os  du  métatarfe  qu’ils  propofè- 
rent.  Ils  confeillèrent  auffi  le  remède 
de  Rotrou  , & quelques  boilîbns  pro- 
pres à délayer  la  lymphe  & à la  dé- 
purer du  viee  fcrophuleux  dont  les 
douleurs  que  la  malade  éprouvoit  le 
matin  étoient , félon  eux , les  fymp- 
tômes. 

Quoique  je  ne  fuffe  pas  de  l’avis 
de  l’opération,  que  la  mère  redouîoit 
autant  que  la  malade  , & que  les 
moyens  que  je  propofai  fuffent  fort 
Simples  , on  ne  fuivit  ni  mon  avis  , ni 
celui  de  ces  Meilleurs. 

Il  s’étoit  paffé  au  moins  un  an  fans 
quej’euffe  entendu  parler  d’elle,  lors- 
qu’on vint  me  prier  de  l’aller  voir. 
Pendant  cet  efpace  de  temps  , la  ma- 
ladie avoit  bien  changé  de  face  ; l’os 
du  métatarfe  détruit  en  partie  par  les 
Suppurations , avoit  multiplié  les  ul- 
cères par  les  différens  fragmens  d’os 
qui  en  fortoient  ; ce  qui  avoit  occa- 
fionné  de  vives  douleurs  & la  fièvre 
qui  en  étoit  la  fuite. 

La  tumeur  lombaire  étoit  prefque 
tout  - à- fait  difîipée  ; mais  il  lui  en 
avoit  Succédé  une  autre  dans  la  partie 
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pollérieure  & interne  de  la  cuilïe.' 
Cette  tumeur  étoit  molle  au  toucher; 
& quoique  la  couleur  de  la  peau  ne 
fût  pas  changée , la  flu&uation  étoit 
très-diftin&e. 

Les  douleurs  des  membres  s’étoient 
confidérablement  accrues  , & ne  s’é- 
îoient  appaifées  qu’après  une  éruption 
prefque  générale  de  pullules  sèches  ; 
rondes  , écailleufes  fur  les  bords , Sc 
dans  le  centre  defquelles  la  couleur 
de  la  peau  n’étoit  pas  altérée. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  juger  du 
genre  de  cette  maladie  par  les  carac- 
tères qui  la  décéloient , & de  voir 
en  même -temps  que  les  Scrophules 
éfoient  compliquées  avec  elle.  Dans 
des  circonfhmces  auffi  délicates , je 
demandai  du  confeil,  &c  ces  Meffiéurs 
qui  avoient  déjà  vu  la  malade , n’hé- 
fitèrent  pas  à prononcer  à Fafpeû  de 
ces  pullules  fur  la  nature  du  mal. 

La  jeune  perfonne  n’étoit  & ne 
pouvoit  être  foupçonnée  ; fa  mère  , 
qui  l’avoit  nourrie,  étoit  très-faine 
en  apparence  , 6c  jouilfoit  de  la  plus 
brillante  fanté.  Mais  le  père  de  la 
jeune  malade  étoit  mort  de  la  phtifie 
que  l’on  avoit  foupçonnée  être  véné- 
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rienne  ; c’eft  ce  cjui  détermina  les 
Médecins  du  pays  à faire  prendre  à 
l’enfant , félon  leur  ufage  , des  remè- 
des mercuriels,  qui , comme  on  vient 
de  le  voir  , n’a  voient  pas  touché  au 
vice  fcrophuleux , ni  même  effleuré 
le  vice  vénérien,  encore  occulte , & 
dont  le  développement  fe  manifefta 
depuis  d’une  manière  auffi  évidente. 

Les  remèdes  mercuriels  ayant  déjà 
été  donnés  fans  fuccès  , tant  intérieu- 
rement qu’appliqués  au  dehors  , je 
me  déterminai  à employer  le  mer- 
cure en  fumigation  , îuivant  ma  nou- 
velle méthode  publiée  en  1773.  Le 
fuccès  répondit  à mon  attente  ; & en 
moins  de  deux  mois,  ces  fymptômes 
étant  tout- à- fait  diffipés  , la  jeune 
perfonne  fe  rétablit  peu  à peu  , fe  for- 
tifia , reprit  de  l’embonpoint  ; mais 
l’ulcère  du  pied  fubfiftoit  toujours  ; la 
phalange  du  gros  orteil  , entraînée 
par  les  tendons  des  mufcles  , tant  ex- 
tenfeurs  que  fléchifïeurs , fe  rappro- 
choit  avec  l’epiphife  de  l’os  du  méta- 
tarfe  , qui  étoit  prefqu’entièrement 
détruit. 

Pendant  tout  le  cours  du  traite- 
ment a ntf  vénérien , je  fis  faire  ufage 
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du  remède  anti-fcrophuleux  ôc  autres 
moyens  , fuivant  les  règles  établies 
dans  la  cure  ( Tom.  i , Part.  II.).  La 
tumeur  de  la  cuiffe  s’amollit  peu  à 
peu  , la  peau  s’éminça  , s’ouvrit  enfin 
d’elle-même.  Le  pus  glaireux  qu’elle 
renfermoit  coula  lentement , la  tu- 
meur s’affaiffa,  la  peau  adhéra  , dans 
la  circonférence , aux  mufcles  qu’elle 
recouvroit , & il  relia  un  ulcère  fïf- 
tuleux  qui  fourniffoit  chaque  jour  une 
plus  grande  quantité  de  pus  qu’il  n’au- 
roit  dû  naturellement  en  donner , fi 
cette  matière  purulente  n’avoit  pas 
eu  un  autre  foyer  ; &c  en  effet  , la 
malade  n’avoit  jamais  fenti  de  mal 
dans  l’endroit  où  étoit  la  première 
tumeur , lorfque  tout-à-coup  , dans 
un  mouvement  qu’elle  fît  en  fe  baif- 
fant , elle  fentit  une  douleur  pungi- 
tive  qui  Fempêcha  de  fe  redreffer.  On 
étoit  fort  inquiet  de  ce  nouvel  acci- 
dent. J’examinai  l’endroit  douloureux, 
où  je  trouvai  une  petite  tumeur  ron- 
de , de  la  groffeur  d’une  noifette  , 
fixe  & immobile.  En  appuyant  fur 
cette  tumeur , placée  fur  la  partie 
poflérieure  & fupérieure  de  l’os  des 
illes,  près  fa  jonélion  avec  l’os  facrum, 
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on  excitoit  une  vive  douleur  , fern- 
blable  à celle  qu’auroit  caufée  un  fer 
aigu  : c etoit  l’expreflion  de  la  ma- 
lade. 

Les  cataplafmes  appliqués  calmè- 
rent un  peu  la  douleur  ; mais  la  tu- 
meur devint  en  peu  de  jours  de  la 
groffeur  d’un  œuf.  La  fluftuation  ne 
tarda  pas  à devenir  très-fenfible  ; & 
la  peau  s’éminçant  chaque  jour  , dé- 
figna  le  lieu  où  le  pus  feferoit  bientôt 
jour  : c’eft-là  que  j’appliquai  une 
pierre  à cautère , de  la  groffeur  d’un 
pois  de  vefce.  Dès  le  lendemain  je 
fcarifiai  l’efcharre  , &C  laiffai  à la  na- 
ture le  foin  de  le  détacher  , très-per- 
fuadé  qu’à  fa  chûte  le  pus  recueilli 
fortiroit  librement  & fans  aucun  ef- 
fort : c’eft  ce  qui  arriva  quelques 
jours  après.  La  matière  purulente  qui 
s’en  écoula  étoit  rougeâtre  & fem- 
bîable  à de  la  lie  de  vin , ffgne  cer- 
tain de  la  préfence  de  quelque  frag- 
ment offeux,  ou  déjà  détaché  , ou  au 
moins  difpofé  à l’être  bientôt.  La 
tumeur  s’étoit  affaiffée  ; & en  paffant 
une  fonde  dans  l’ouverture  qui  s’éîoit 
faite  , je  trouvai  l’os  à nud  & très- 
inégal.  L’application  de  l’emplâtre 
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contentif  (Tom.  I,  p.  217),  renouvelé 
matin  & foir , fut  le  feul  panfement 
que  je  confeillai , & que  l’on  con- 
tinua pendant  la  cure.  11  fortit  à dif- 
férentes fois  de  petites  portions  d’os  ; 
l’ulcère  fe  refferra  & fe  cicatrila  au 
bout  de  quelques  mois , laifîant  une 
cicatrice  profonde  , indice  certain  de 
la  folidité  du  fond  fur  lequel  elle  étoit 
faite. 

L’ulcère  de  la  cuiffe  commença  à 
fe  tarir  auffitôt  que  la  tumeur  dont 
on  vient  de  parler  fe  manifefta  , 
preuve  évidente  de  fa  communica- 
tion , & il  ne  fut  pas  long-temps  à 
guérir.  Quant  à l’ulcère  du  pied  , il 
iubfifta  encore  plus  d’un  an  , & finit 
enfuite  par  fe  cicatrifer.  La  jeune  per- 
fonne  qui  jufqu’alors  avoit  toujours 
boité  , ne  boita  pas  moins  quand  l’ul- 
cère du  pied  fut  guéri  ; c’eft  pourquoi 
je  confeillai  de  mettre  entre  les  fe- 
melles de  fon  fouiier  une  lame  d’acier 
aflez  élaftique  pour  fuppléer  à la  fonc- 
tion de  l’os  du  métatarfe  &c  du  gros 
orteil.  Par  ce  moyen  j’obviai  telle- 
ment à l’incommodité  , qu’elle  mar- 
cha aufii  ferme  de  ce  pied  que  de 
l’autre. 
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Je  crois  devoir  faire  obferver  que  , 
de  toutes  les  maladies  fcrophuleufes 
qui  attaquent  les  os  , celles  des  pieds 
& des  mains  font  les  plus  longues  à 
guérir.  Pendant  tout  le  cours  de  cette 
maladie , qui  dura  plus  de  deux  ans  , 
je  variai  les  remèdes  fuivant  les  cir- 
conftances  & de  la  manière  indiquée 
dans  la  fécondé  partie, T om.  I,  remèdes 
que  la  malade  continua  pendant  un  an 
après  fa  guérifon  , quoiqu’il  n’y  eût 
aucun  ligne  ni  même  de  foupçon  fur 
l’extin&ion  abfolue  de  fon  mal.  Cette 
jeune  demoifelle,  dont  3a  fanté  étoit 
parfaitement  bien  rétablie,  partit  avec 
fa  mère  pour  retourner  à Naples  , 
d’où  elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire plufieurs^fois  , très-fatisfaite  de 
la  bonne  fanté  dont  elle  jouiffoit. 

Ce  n’efi  donc  pas  fans  raifon , que 
les  Efpagnols  & les  Italiens  fe  fervent 
de  mercure  pour  la  guérifon  des  Scro- 
phules  : l’expérience  , fans  doute , 
leur  a appris  que  celles  - ci  étoient 
très-fouvent  compliquées  de  virus.  Il 
eft  évident  que  ces  deux  maladies 
conjointes  ne  peuvent  pas  être  gué- 
ries par  un  feul  & unique  remède , 
parce  qu’elles  ont  chacune  v de 


3$  Des  Scrophules, 
particulier  , dont  l’influence  récipro- 
que en  aggrave  encore  les  fymptô- 
mes , comme  on  peut  le  remarquer 
dans  l’obfervation  précédente. 

Les  Dofteurs  Kell  & "Ward  m’ont 
rapporté  qu’en  Angleterre  l’on  fe  fer- 
voit  beaucoup  de  l’antimoine  crud  , 
de  la  limaille  d’acier  porphyrifée  , du 
mercure  doux , des  coraux  , de  la 
magnéfie  dont  on  faifoit  des  opiats 
ou  des  pillules  avec  le  baume  du  Pé- 
rou ou  la  térébentine  ; que  ces  re- 
mèdes réuffiffoient  quelquefois  feuls  , 
mais  qu’ils  favorifoient  leur  aftion  par 
l’application  de  larges  veflicatoires  fur 
les  tumeurs  ; qu’ils  y entretenoient 
pendantlong-temps  la  fuppuration , & 
que  , malgré  les  douleurs  que  ces  re- 
mèdes excitoient , ils  en  avoient  ce- 
pendant vu  de  très-bons  effets. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  Danois 
& les  Suédois , je  m’en  rapporte  au 
témoignage  de  M Renauld  , premier 
Médecin  du  feu  Roi  de  Pologne,  Duc 
de  Lorraine  & de  Bar , & à M.  Wol- 
lert,  premier  Chirurgien  du  feu  Roi 
de  Dannemarck.  Ces  favans  m’ont 
afluré  que  l’on  n’employoit  pas  chez 
eux  d’autres  remèdes  que  ceux  dont 


Partie  III,  Chap,  II.  39 
on  fe  fert  chez  les  autres  nations  fep- 
tentrionales  , mais  qu’on  leur  aflo- 
cioit  toujours  les  fudorifiques  & les 
cordiaux  pour  en  favorifer  l’aéfion. 

Le  DoÛeur  Brouski , aufli  favant 
Médecin  , qu’habile  Praticien  , m’a 
affuré  avoir  vu  guérir  & guéri  lui- 
même  en  Pologne  , un  grand  nombre 
de  malades  avec  les  remèdes  fuivans  : 

Prenez  verre  d’antimoine  en  poudre 
très-fine  , turbith  minéral , de  chaque 
line  drachme. 

Coquillages  calcinés,  & en  poudre 
très-fine , deux  drachmes  ; coîophone, 
une  drachme. 

Miel,  quantité fuffifante  pour  faire 
une  maffe  à divifer  en  pilules , du  poids 
de  trois  grains , dont  la  dofe  eft  de- 
puis deux  jufqu’à  fix  pilules. 

Il  me  dit  • aufli  que  ce  remède  fai- 
foit  quelquefois  vomir  , mais  que  le 
plus  fouvent  il  opéroit  par  le  bas  ; 
c’eft  ce  qui  m’engagea  à l’effayer  ; 
mais  quoique  je  l’euffe  donné  à la 
plus  petite  dofe , les  effets  violens 
qu’il  produifit  me  déterminèrent  à 
l’abandonner. 

Ces  effets  me  furprirent  d’autant 
moins  , que  d’une  part  l’acide  virrio- 
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lique  uni  au  mercure  dans  le  turbith  i 
agiflant  fur  le  verre  d’antimoine  , en 
rendoit  l’a&ion  beaucoup  plus  vio- 
lente , & que  d’autre  part  il  reftoit 
encore  allez  d’acide  vitriolique  pour 
agir  violemment  fur  l’efiomac  & les 
intefiins  , & produire  des  mouvemens 
fi  tumultueux , qu’ils  expofoient  les 
enfans  au  plus  grand  péril. 

Le  turbith  minéral  efit  une  efpèce 
de  chaux  métallique  en  partie  privée 
de  l’acide  vitriolique  qui  a diflout  le 
mercure.  Cette  poudre  efi:  d’autant 
plus  vomitive , qu’elle  retient  encore 
une  plus  grande  quantité  de  l’acide 
qui  l’a  diffout  ; elle  eft  encore  affez 
cauftique  pour  faire  efcharre  aux 
chairs  vives  fur  lefquelles  on  l’ap- 
plique. Quels  dangers  n’a-t-on  donc 
pas  à redouter  , fi  on  la  donne  incon- 
fidérément  ? 

Les  Do&eurs  Allemands  & Hollan- 
dois,  dont  j’ai  connu  un  grand  nom- 
bre , & avec  lefquels  j’ai  eu  les  plus 
grandes  liaifons  , emploient  ordinai- 
rement contre  les  Scrophules , le  mer- 
cure , tantôt  fous  forme  faline , tantôt 
éteint  avec  des  baumes  ; l’extrait  de 
ciguë , lés  faffrans  de  Mars,  le  bezoard 
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minéral , le  jalap  , la  fcammonée , la 
gomme  gutte , dont  ils  forment  des 
pilules.  Ils  ont  coutume  de  faire  pren- 
dre par-deffus  ces  remèdes,  de  fortes 
décodions-  de  falfepareille  , de  faffa- 
fras , & font  diffoudre  un  ou  deux 
gros  d’idhiocole  dans  deux  livres  de 
cette  décodion , à laquelle  ils  ajou- 
tent quelquefois  deux  ou  trois  grains 
de  fublimé  corrofif  diffous  dans  deux 
onces  d’eau-de-vie  de  grain;  faifant 
prendre  aux  malades  , matin  & foir  , 
trois  à quatre  onces  de  cette  liqueur. 
Ces  Meilleurs  m’obfervèrentauffi  que 
les  cautères  étoient  fort  en  ufage  pour 
la  cure  de  Ces  maladies  , & que  l’on 
le  bornoit  rarement  à un  feul  , que 
l’on  laiffoit  pour  l’ordinaire  fubfiiler 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie. 

Nous  venons  d’expofer  en  général 
les  principaux  remèdes  dont  la  plu- 
part des  nations  font  ufage  dans  le 
traitement  des  maladies  fcrophuleufes  * 
nous  allons  maintenant  examiner  les 
fpécifiques  qu’elles  ont  adoptés.  Entre 
tous  ces  fpécifiques , qui  ont  eu  plus 
ou  moins  de  célébrité , le  remède  de 
Rotrou  attira  en  France  la  plus  grande 
attention  lorfqu’il  parut.  On  fait  qu’il 


4i  Des  Scrophules, 
conlîfte  en  antimoine  diaphorétique 
non  lavé  , en  pâte  de  pignon  d’Inde  , 
en  coquilles  d’œufs  calcinés , en  tein- 
ture aurifique  ÔC  en  élixir. 

En  parlant  de  l’antimoine  diapho- 
rétique , nous  avons  fait  voir  qu’il 
n’étoit  qu’une  chaux  métallique  , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  bien  lavé , & qu’il 
ne  peut  avoir  aucune  propriété.  A 
l’égard  des  coquilles  d’œufs  calcinées, 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
des  terres  abforbantes  calcaires  ; c’eft 
pourquoi  Rotrou  en  a fait  un  remède 
plus  utile  , en  employant  l’antimoine 
diaphorétique  fans  être  lavé  ; 6c  l’a- 
vantage de  ce  remède  ne  confifloit 
que  dans  un  peu  d’alkali  fixe , un  peu 
de  tartre  vitriolé  , & un  peu  de  nitre 
non  détonné  , uni  à la  chaux  métal- 
lique. Quand  à la  chaux  antimoniale  , 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  re- 
mède de  Rotrou , comme  elle  ne  peut 
être  diffoute  par  aucuns  menftrues 
exiflans  dans  nos  corps  , elle  ne  pou- 
voit  pas  entrer  dans  la  maffe  du  fang; 
ou  fi  quelques  petites  parties  y étoient 
entraînées,  elle  ne  pouvoit ni  ftimuler 
les  folides  , ni  rél’oudre  les  épaifliffe- 
mens  de  la  lymphe. 
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Ce  remède  , dans  les  premières 
voies , pouvoit  donc  devenir  tout  au 
plus  un  véritable  abforbant  propre  à 
émouffer  les  acides  qui  fouvent  s’y 
rencontrent , & à fe  combiner  avec 
eux  ; ce  qui , dans  quelques  cas , pou- 
voit avoir  la  propriété  de  tenir  le 
ventre  libre.  Toutes  les  autres  fubf- 
tances  de  même  nature  peuvent  donc 
avoir  le  même  avantage , fans , pour 
cela , agir  fur  la  maffe  des  humeurs  , 
mais  peuvent  être  très-propres  à cor- 
riger les  fucs  alimentaires  oit  l’acide 
prédomine.  On  ne  doit  donc  pas  re- 
jeter abfolument  ce  remède  , qui  peut 
devenir  auxiliaire  dans  quelques  cir- 
conftances  ; mais  on  ne  doit  pas  non 
plus  le  regarder  comme  un  moyen 
capable  de  diminuer , & encore  moins 
d’anéantir  la  caufe  ni  les  effets  de  la 
maladie  fcrophuleufe. 

En  n’attribuant  pas  à ce  remède  les 
propriétés  fondantes  que  l’auteur  lui 
donne  , on  ne  feroit  pas  mieux  fondé 
à les  accorder  à la  pâte  de  pignon 
d’Inde  , qui  , n’agiffant  que  comme 
un  violent  purgatif,  n’exerce  aucune 
attion  fur  la  maffe  des  humeurs  , ni 
aux  coquilles  d’œufs  defféchées , cal- 
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cinées , qu’il  appelle  fon  alkali.  Giî 
feroit  plus  en  droit  d’attendre  quel- 
qu’effet  de  fa  teinture  aurifique  ; mais 
elle  n’eft  qu’un  vrai  foie  de  foufre 
antimonial,  qui,  tenant  en  diflolution 
la  partie  réguline  , excite  des  naufées 
& même  des  vomiflemens  ; fa  faveur 
eft  nauféabonde , & fon  odeur  infup- 
portable.  Son  élixir  aurifique  n’eft 
autre  chofe  que  la  diflolution  rappro- 
chée du  foie  de  foufre  antimonial  , 
par  l’efprit-de-vin  , qui  , ayant  peu 
attaqué  la  partie  reguline , eft , par 
cela  même , moins  vomitif  ; c’eft  pour- 
quoi il  le  prefcrit  à bien  plus  grande 
dofe  ; mais  quoique  cet  élixir  foit 
moins  fétide  tk  moins  dégoûtant  que 
fa  teinture , il  a toujours  les  mêmes 
inconvéniens. 

Toutes  les  terres  abforbantes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  plu- 
fxeurs  formules  adoptées  comme  anti- 
fcrophuleufes , ne  font  pas  plus  effi- 
caces que  la  terre  martiale  & la  chaux 
antimoniale  dont  on  vient  de  parler  ; 
car  fi  d’un  côté  elles  abforbent  les 
aigres  furabondans  contenus  dans  les 
premières  voies  , de  l’autre  elles  confi 
tipent  fouvent  le  ventre , qu’elles  gon- 
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fient  & tuméfient  en  fiufpenclant  les 
évacuations  naturelles,  Il  s’en  liiit 
donc  que  ces  fubftances , bien  loin 
d’être  falutaires  , deviennent  dange- 
reuses, li  on  les  applique  indiftin&e- 
ment  & fans  choix. 

Les  eaux  froides  & acidulés  , les 
eaux  gazeufes  & les  eaux  martiales 
n’ont  jamais  apporté  en  bien  un  chan- 
gement allez  notable  pour  mériter 
place  dans  la  clafîe  des  remèdes  anti- 
(crophuleux.  Il  eft  très'-'évident , d’a- 
près ce  que  nous  ayons  dit,  tant  fur 
les  caufes  fenfibles  que  fur  la  nature 
des  remèdes  & leurs  préparations  , 
que  ces  eaux  minérales , bien  loin  de 
donner  de  la  fluidité  à la  lymphe  , &C 
d’ouvrir  les  canaux  pour  fon  paffage, 
les  reflerrent  au  contraire  , & la  con- 
denfent  de  plus  en  plus  ; d’où  réfùlte 
l’œdème,  la  leucophlegmatie,  & quel- 
quefois l’hydropifie.  Ces  eaux  cepen- 
dant , peuvent  être  quelquefois  utiles 
à la  fin  de  la  cure  , principalement 
chez  les  filles  qui  font  mal  réglées  , 
qui  ont  le  teint  pâle  Sf  décoloré  , la 
texture  charnue  , molle  & deflàtuée 
de  reffort.  Ces  eaux  , qui , dans  ce 
cas,  peuvent  être  falut aires , feroient 
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trés-dangereufes  aux  malades  qui  ont 
la  poitrine  ferrée  , foible  & délicate  , 
& fujets  à des  toux  fréquentes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  eaux 
thermales  qui  renferment  dans  leur 
fein  des  agens  propres  à divifer  la 
lymphe  & à faciliter  fon  cours.  Elles 
ont  quelquefois  eu  de  bons  fuccès  , 
principalement  prifes  fur  les  lieux; 
mais  comme  ces  eaux  ne  conviennent 
pas  dans  tous  les  cas  ; que  l’on  ne 
peut  pas  en  faire  ufage  dans  tous  les 
temps  ded’année , & qu’elles  font  hors 
de  la  portée  de  la  plupart  des  malades 
indigens  qui  ne  peuvent  s’y  rendre  ; 
je  renfermerai  mon  traitement  dans 
des  bornes  plus  étroites  ; j’employerai 
des  moyens  plus  faciles,  plus  fimples, 
moins  difpendievix , à la  portée  de 
tout  le  monde  , & dont  on  pourra 
faire  ufage  dans  toutes  les  faifons. 

L’antidote  ou  fpécifïque  anti-fcro- 
phuleux  de  Vanderlynden  , eft  un 
remède  qui  a eu  aufti  fa  célébrité  .en 
Hollande  &C  dans  les  Pays-Bas  ; mais 
les  fuccès  n’ont  pas  long-temps  fou- 
tenu  fa  réputation.  Ce  remède,  comme 
celui  de  Rotrou  , a opéré  quelques 
guérifons  de  maladies  légères  ; eh  , 
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quels  font  les  remèdes , même  les  plus 
mal  affortis  , qui  ne  font  pas  leurs 
miracles  ! Quelques  petites  cures 
d’éclat  leur  méritent  bientôt  les  fuf- 
frages  ; on  les  vante  ; ils  font  enve- 
loppés du  myfîère  : cela  fuffit  pour 
être  .divin.  Mais  ces  remèdes  paroif- 
fenr-ils  au  grand  jour?  le  voile  tombe, 
on  en  reconnoxt  les  défauts  ; le  pré- 
jugé celle  ; la  raifon  fuccède  à l’én- 
thoufiafme  ; on  les  abandonne.  C’eft 
là  le  fort  de  tous  ces  remèdes  éphé- 
mères , dont  les  ingrédiens  mal  affor- 
tis,  combinés  au  hafard  , fans  vues, 
fans  principes , fans  concordance  avec 
les  caufes  {impies  & multipliées,  fans 
égard  aux  effets  , ne  peuvent  jamais 
détruire  le  germe  fcrophuleux. 

Le  Chirurgien  qui  accompagna  à 
Paris  un  jeune  Hollandois  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  fui  vante  , en 
m’expofant  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à 
fon  jeune  malade  pendant  le  cours  de 
deux  ans  qu’il  ne  l’avoit  pas  quitté  , 
me  raconta  tous  les  remèdes  dont  il 
avoit  fait  ufage , & me  donna  la  com- 
pofition  du  remède  de  Vanderlynden, 
dont  je  parlerai  après  avoir  expofé  le 
fait. 
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Au  mois  d’O&obre  1754,  un  Hol- 
landois  de  diftintlion  , âgé  de  dix-fept 
ans  , fut  recommandé  à M.  Van  Mar- 
fellis  , Envoyé  extraordinaire  de  la 
République  des  Pi’ovinces  - Unies  , 
pour  qu’il  voulût  bien  le  mettre  entre 
les  mains  de  M.  Le  Dran  , mon  beau- 
père  , à deffein  de  lui  faire  l’afnpu- 
tation  du  bras  gauche  anldlôfé , avec 
un  gonflement  confidérable  & fuppu- 
ration  abondante  à l’articulation  du 
bras  avec  l’avant-bras. 

Depuis  cinq  ans  que  cette  maladie 
duroit , on  l’avoit  envoyé  en  Alle- 
magne , 011  il  pafla  deux  ans  à faire 
ufage  des  remèdes  ufités  dans  le  pays , 
&C  dont  on  a déjà  rendu  compte. 
Comme  la  maladie  s’étoit  accrue , & 
que  pendant  leur  ufage  , ce  jeune 
homme  eut  des  mouvemens  convul* 
fus,  qui  dégénérèrent  dans  la  fuite  en 
une  vraie  affeûion  épileptique  , on 
lui  confeilla  de  paffer  en  Angleterre 
pour  y prendre  les  eaux  de  Bath  , 
qu’il  prit  en  effet  pendant  deux  ans 
de  fuite , fans  la  moindre  diminution 
de  fon  mal.  Le  temps  qui  s’écouloit 
d’une  année  à l’autre  , étoit  employé 
à prendre  tantôt  le  remède  de  Vander- 

lynden  , 
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lynden , tantôt  celui  de  Planis  Campy. 
Les  plus  célèbres  Chirurgiens  Anglois 
jugèrent  l’amputation  abfolument  né^ 
ceflaire  , fur-tout  après  avoir  eflayé 
une  multitude  de  remèdes  inutiles  , 
qui  avoient  lîngulièrement  altéré  le 
tempérament  du  malade. 

Ses  parens  ne  pouvant  alors  fe  dé- 
terminer à cette  opération  , l’enga- 
gèrent à venir  à Paris  confulter  MM. 
Aftruc  & Vernage  , Médecins  de 
grande  réputation.  MM.  Le  Drand  , 
Morand  & Moreau , Chirurgiens  très- 
célèbres  , après  avoir  examiné  le  bras  » 
décidèrent  tous  unanimement  , que 
l’opération  étoit  tellement  indifpen- 
fable  , qu’ils  croyoient  la  vie  de  ce 
jeune  homme  très  en  danger , fi  on. 
ne  fe  hâtoit  de  la  faire.  Tout  étant 
ainfi  arrêté  , on  préparoit  le  malade 
par  des  bouillons  altérans  & légère- 
ment laxatifs  , lorfqu’il  s’apperçut 
qu’une  groffeur  qu’il  avoit  déjà  de- 
puis quelque  tems  à la  hanche  , & 
dont  il  n’avoit  pas  parlé  , étoit  confi- 
dérablementaugmentée.  Cette  décou- 
verte détermina  M.  Le  Dran  à raf- 
fembler  de  nouveau  ces  Meilleurs  , 
qui  , à l’infpeèlion  de  la  tumeur  , ne 
Tom.  11  > Part,  îil,  C 
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furent  plus  d’avis  de  faire  l’amputa- 
tion , & regardèrent  cette  tumeur 
comme  procédante  du  même  vice , 
qui  attaquoit  le  bras  , & même  la 
fource  des  attaques  épileptiques  qui 
devenoient  de  plus  en  plus  fréquentes. 

M.  Le  Drand  m’ayant  communiqué 
l’état  de  ce  jeune-homme,  m’engagea 
à en  prendre  foin  ; & pour  qu’il  fût 
plus  à portée  de  recevoir  les  fecours 
dont  il  avoit  befoin  , mon  beau-père  , 
à la  follicitation  de  l’Ambaffadeur , 
le  reçut  chez  lui.  Je  crois  devoir  main- 
tenant rendre  compte  de  l’état  du  ma- 
lade. 

Après  l’avoir  interrogé  fur  les  pre- 
miers indices  de  fon  mal , tels  que  mal 
aux  yeux , au  nez , aux  lèvres , gon- 
flement aux  glandes  , & fur  la  néga- 
tive qu’il  me  fit , je  lui  demandai  fi 
fes  parens  ou  fa  nourrice  avoient  eu 
de  pareils  maux  ; il  me  répondit  très- 
affirmativement  que  non  ; mais  qu’il 
l’attribuoit  à une  chute  qu’il  avoit 
faite  fur  le  bras  depuis  environ  fix 
ans  ; & que  la  groffeur  qu’il  avoit  à 
la  hanche  étoit  auffi  l’effet  d’un  coup 
qu’il  s’étoit  donné  il  y avoit  environ 
deux  ans.  Cette  tumeur  étoit  placée 
fur  l’épine  antérieure  de  l’os  des  ifles 
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du  côté  gauche  ; elle  étoit  extrême- 
ment dure  & immobile  , nullement 
douloureufe , & fans  aucun  change- 
ment de  couleur  à la  peau  ; fon  vo- 
lume étoit  plus  gros  que  celui  d’un 
œuf-de  dinde. 

Comme  ce  jeune-homme  étoit  déjà 
préparé , je  commençai  à lui  faire 
prendre  les  pilules  réfolutives  , ôc  je 
îuivis  la  règle  établie  dans  la  cure  , 
( Tom.  I , p.  223  ).  Le  gonflement  du 
bras , de  l’avant  - bras , & de  toute 
l’articulation , parut  fenfiblement  di- 
minué après  trois  ou  quatre  mois  de 
l’ufage  des  remèdes.  La  grande  quan- 
tité de  pus  fanieux  qui  fortoit  des  pe- 
tits dépôts  aplatis  qui  environnoient 
l’article  , diminua  peu  à peu  ; la  ma- 
tière devint  plus  épaifle  & plus  blan- 
che ; & enfin , au  bout  d’environ  dix 
mois , ces  fources  purulentes  fe  tari- 
rent , &c  les  ulcères  fe  cicatrifèrent  ; 
mais  l’articulation  demeura  toujours 
gonflée  & immobile.  Le  bras  qui  étoit 
étendu  , ne  pouvoit  être  utile  au 
malade , qu’autant  qu’il  étoit  plié.  Je 
mis  donc  en  ufage  les  douches  & les 
bains  faits  avec  la  déco&ion  des 
plantes  émollientes  ôc  minéralifées 
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avec  l’eau  minérale  artificielle  » 
(Tom.  I , page  zi6  ) , ayant  loin  > 
matin  & loir  , au  fortir  du  bain  , d’ef- 
fayer  par  des  mouvemens  fort  doux  , 
& fans  le  moindre  effort , de  plier  le 
bras.  Lorfqu’au  toucher  je  trouvai  les 
parties  affez  fouples  pour  efpérer 
qu’elles  fe  prêteroient  fans  inconvé- 
nient à de  nouvelles  tentatives , je 
me  fervis  du  moyen  fuivant.  Si-tôt 
après  le  bain  & les  douches  , je  lui 
faifois  appuyer  fur  une  table , à la 
hauteur  de  l’épaule  , l’extrémité  de 
l’avant-bras  près  le  poignet  ; & ayant 
■appliqué  une  compreffe  épaiffe  au  pli 
ffubras  , j’y  fufpendois  un  poids  dont 
ï’augmentois  chaque  jour  la  pefanteur. 
Ce  petit  exercice  répété  deux  fois  le 
jour,  au  moins  une  heure  chaque  fois  , 
commença  à procurer  à l’articulation 
une  forte  de  mouvement  qui  devint 
de  plus  en  plus  fenlible.  Ces  moyens 
continués  pendant  environ  quatre 
mois , plièrent  enfin  le  bras  , dont  les 
mouvemens  devinrent  enfuite  pref- 
qu’auffi  doux  & aufii  faciles  que  ceux 
de  l’autre  bras. 

La  tumeur  de  l’os  des  ifles  s’amollit 
peu  à peu  , ôc  devint  plus  mobile  par 
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l’application  de  l’emplâtre  réfoîutif  & 
fondant,  ( Tom.  I,  p.  210  ) ; la  fluc- 
tuation ne  tarda  pas  à s’y  faire  fentir  ; 
la  matière  épaiffe  & fébacée  acqué- 
rant plus  de  fluidité , ufa  la  peau , qui 
s’ouvrit  d’elle-même.  L’humeur  gru- 
meleufe  qui  en  fortit , laifla  flotter  la 
peau  fur  l’os  qui  étoit  à nud  ; les 
chairs  qui  fe  régénérèrent  fur  l’os , 
adhérèrent  à la  peau , & cet  ulcère 
fe  cicatrifa  fans  exfoliation  fenflble. 

Il  y avoit  déjà  près  de  fix  mois  que 
ce  jeune  - homme  étoit  guéri  de  la 
maladie  fcrophuleufe  ; mais  les  atta- 
ques épileptiques,  quoique  bien  moins 
fréquentes  & de  moindre  durée  , re« 
venoient  toujours.  Il  fe  difpofoit  à 
retourner  chez  lui  , lorfqu’il  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  continue  avec  re- 
doublement, laquelle  fe  termina  vers 
le  vingtième  jour  par  un  dévoiement 
colliquatif  dont  il  penfa  périr.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  maladie , il  eut 
plufieurs  hémorragies  par  le  nez  , ôc 
la  dernière  fut  fi  grande,  qu’ajoutant 
encore  à la  foibleffe  qu’il  avoit  déjà  , 
elle  le  jeta  dans  un  tel  épuifement  „ 
qu’il  ne  voyoit  prefque  plus  , fa  voix 
le  faifoit  difficilement  entendre , tk. 

C iij 
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les  mouvemens  du  pouls  fe  faifoient 
à peine  fentir.  Il  le  rétablit  kenfin  ; 
mais  ce  qui  efl  digne  d’être  remarqué , 
eft  que , dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie , qui  dura  près  de  deux  mois  , il 
n’eut  aucun  accès  épileptique , lui  qui 
paffoit  rarement  quinze  jours  fans  en 
avoir. 

A mefure  que  les  forces  revenoient 
& qu’il  reprenoit  fon  embonpoint , 
je  craignis  que  , parvenu  à un  certain 
degré  de  plétore , les  attaques  épilep- 
tiques ne  revinflent  ; mais  je  fus  bien 
agréablement  trompé  ne  les  voyant 
plus  reparoître.  Ilpaffa  encore  l’hiver 
à Paris  fans  en  avoir  le  moindre  ref- 
fentiment. 

Quelques  années  après  fa  guérifon , 
il  vint  exprès  à Paris  pour  me  voir. 
Dans  ce  voyage , dont  je  lui  fus  un 
un  gré  infini , il  m’apprit  que  depuis 
fon  départ  il  n’avoit  eu  aucune  atta- 
que , quoiqu’il  eût  lailfé  cicatrifer  les 
deux  cautères  qu’il  avoit  lorfqu’il  vint 
la  première  fois. 

Cette  affeftion  épileptique  , furve- 
nue  pendant  le  cours  de  la  maladie 
fcrophuleufe,  dépendoit-elle  de  celle- 
ci  , ou  auroit-elle  été  la  fuite  de  la 
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vive  aélion  des  eaux  thermales  de 
Bath  ? Quoiqu’il  en  foit , certaine- 
ment elle  étoit  l’efFet  d’un  engorge- 
ment des  vaiffeaux  du  cerveau  , que 
les  hémorragies  par  le  nez  ont  délivré 
du  fardeau  énorme  dont  ils  étoient 
furchargés  ; peut-être  auffi  les  remè- 
des qu’il  n’a  ceffé  de  prendre , même 
après  fa  guérifon  , ont  difpofé  la  na- 
ture aux  hémorragies  critiques  qu’il 
a éprouvées. 

On  ne  peut  du  moins  attribuer 
cette  cure  au  remède  de  Vanderlyn- 
den,  que  le  Chirurgien  Hollandois 
lui  avoit  adminiftré , ÔC  dont  voici  la 
compolition. 

Prenez  faffran  de  Mars  fulphuré  , 
deux  drachmes  ; 

Antimoine  diaphorétique , trois 
drachmes  ; 

Poudre  d’Algaroth  , quatre  fcru- 
pules  ; 

Cinnabre  antimonial,  quatre  drach- 
mes ; 

Nacre  porphyrifée  & en  trochif- 
ques  , deux  drachmes  ; 

Poudre  de  vipère,  une  drachme  & 
demie  ; 

Miel , quantité  fuffifante  pour  for- 
C iv 
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mer  une  maffe  à divifer  en  pilules  J 
du  poids  de  cinq  grains  , dont  la  dofe 
eft  depuis  deux  jufqu’à  fix  pilules  par 
jour. 

On  a déjà  fait  voir , en  parlant  des 
faffrans  de  Mars  , non-feulement  leur 
infuffifance  à caufe  de  leur  infolubi- 
lité  , mais  encore  les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  leur  ufage. 

La  poudre  d’Algaroth  , fauffement 
appelée  mercure  de  vie , puifqu’elle 
ne  contient  pas  un  atome  de  mercure  , 
n’efî:  qu’une  forte  de  chaux  réguline 
antimoniale  , féparée  , par  le  moyen 
de  l’eau  , du  beurre  d’antimoine.  Cette 
poudre  ou  efpèce  de  chaux,  retient 
encore  affez  d’acide  marin  pour  être 
lin  puiffant  émétique.  Ce  remède,  par 
conféquent,  n’eft  ni  ne  peut  être  mis 
au  rang  des  anti-fcrophuleux , par  les 
raifons  que  nous  avons  déjà  détail- 
lées. 

Le  cinnabre  d’antimoine  ne  diffère 
en  rien  du  cinnabre  naturel  ou  fa&ice  ; 
& ne  pouvant  être  diffout , ne  peut 
pas  être  plus  utile  aux  maladies  fcro- 
phuleufes  , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs. 

La  nacre , femblable , pour  fes  pro» 
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priétés , aux  yeux  d’écreviffes  , eft , 
comme  ceux-ci , une  fubftance  abfor- 
bante  , qui  n’a  nul  pouvoir  fur  le  vice 
écrouelleux. 

Quant  à la  poudre  de  vipère  qui 
entre  dans  la  compofition  de  cet  anti- 
dote , elle  y eft  en  trop  petite  quan- 
tité pour  en  attendre  des  effets  bien 

marqués. 

De  tout  ceci , il  réfulte  que  ce  fpé- 
cifique , qui  tantôt  agit  comme  vomi- 
tif, tantôt  comme  purgatif,  ne  peut 
être  long-temps  continué  fans  épuifer 
les  malades  , principalement  ceux  du 
fécond  âge.  Quant  à ceux  du  premier 
âge , ils  ne  peuvent  en  fupporter  les 
effets , fur-tout  dans  le  temps  de  la 
dentition  , comme  l’expérience  me 
l’a  appris. 

On  pourroit  croire  que  cet  anti-» 
dote  agit  moins  efficacement  à Paris 
que  dans  un  autre  climat  ; mais  on 
ceffera  de  penfer  ainfi  , lorfqu’on 
faura  , par  le  rapport  de  pîufteurs 
Chirurgiens  expérimentés,  & fur  la 
foi  de  celui  qui  s’eft  fervi  pendant 
plufieurs  années  de  ce  remède  , que 
tous  les  malades  maigris , fatigués  & 
cpuifés  par  un  long  ufage  , ont  été 
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obligés  de  l’abandonner , fans  avoir,' 
pour  la  plus  grande  partie,  éprouvé 
de  diminution  fenfible  dans  leurs 
maux. 

Je  n’ai  rapporté  ici  que  les  princi- 
paux remèdes  anti-fcrophuleux  que 
j’ai  recueillis  , & dans  lefquels  j’ai  cru 
entrevoir  quelques  raifons  pour  me 
déterminer  à les  employer  plus  ou 
moins  long  temps.  Si  le  fuccès  n’a  pas 
répondu  à mes  efpérances , j’ai  au 
moins  appris  par-là , que  ces  remèdes 
ne  conviennent  pas  dans  notre  climat. 
Je  n’en  infère  cependant  pas  qu’ils  ne 
puiffent  avoir  eu  quelquefois  de  meil- 
leurs fuccès  que  ceux  que  j’ai  éprou- 
vés : je  m’en  rapporte  à ceux  qui  les 
ont  employés  utilement  dans  leurs 
pays.  Mais  comme  ils  ne  peuvent 
s’appliquer  à toutes  les  efpèces  de 
Scrophules  , & dans  toutes  les  cir- 
conftances  , je  crois  devoir  m’en  tenir 
au  feul  remède  dont  depuis  beaucoup 
d’années  j’ai  toujours  éprouvé  les  plus 
heureux  fuccès. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  remè- 
des que  la  plupart  des  anciens  ont 
mis  en  ufage  pour  la  guérifon  des 
Scrophules.  Je  ne  puis  néanmoins  me 
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difpenfer  de  dire  quelque  chofe  de 
ceux  que  Planis  Campi  vante  comme 
les  plus  excellens  , & qu’il  a employés 
avec  le  plus  grand  fuccès  ; tels  que 
fa  quinteffence  de  perles  , fa  déco&ion 
faite  avec  gaïac  , falfepareille,  fquinne, 
polipode  , femence  de  cartame , chi- 
corée , buglofe , fcabieufe , aigremoi- 
ne  , betoine  , anis , fenné  mondé  , 
turbith  & agaric  , eau  de  méliffe  ôc 
de  fumeterre , le  tout  macéré  pendant 
quelques  jours  dans  le  vin  blanc  ; fon 
mercure  de  vie , compofé  d’antimoine 
de  Hongrie  & de  fubliiné  doux  ; fa 
panacée  de  foufre , ou  fon  çinnabre 
d’antimoine. 

En  confidérant  avec  attention  les 
produits  des  procédés  longs  & em- 
barraflans  de  cet  Auteur , il  eft  facile 
de  voir  qu’ils  fe  réduifent  tous  aux 
mêmes  remèdes  que  nous  avons  exa- 
minés avec  foin.  C’eft  pourquoi  je 
n’ai  pas  cru  devoir  m’en  îervir , dans 
la  certitude  où  j’étois  qu’ils  ne  réuf- 
liroient  pas  mieux  que  ceux  dont  j’ai 
déjà  parlé. 

Mais  je  ne  puis  palier  fous  lilence 
un  antidote  dont  il  elt  fait  mention 
dans  le  volume  des  prix  de  l’Aca- 
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demie  Royale  de  Chirurgie , pour  les 
années  depuis  1752  jufqu’en  1758. 

» Mon  remède  interne , dit  l’Au- 
» teur  anonyme  , fe  fait  en  trois  pré- 
* parations  féparées;  la  première  con- 
» Me  en  ce  qui  fuit  » : 

2^  fel  de  nitre  purifié  ; 

Sel  d’abfynthe  ; 

Antimoine  d’Hongrie  ana  | j. 

» Je  pulvérife  ces  trois  ingrédiens 
en  particulier  ; je  les  fais  bien  fécher  ; 
enfuite  je  les  mêle  enfemble  8c  les 
mets  dans  un  creufet  trois  fois  plus 
grand  que  le  volume  de  la  matière  ; 
je  le  couvre  d’une  plaque  de  fer 
trouée  au  milieu  , après  quoi  je  le 
place  dans  un  réchaud;  je  l’environne 
de  charbons  , 8c  enfin  j’allume  le  feu 
que  je  pouffe  peu  à peu,  jufqu’à  ce 
que  le  creufet  rougiffe  ; il  fe  fait  une 
détonnation  , 8c  la  fufée  fort  par  le 
trou  de  la  plaque.  Je  laiffe  refroidir 
le  creufet  dans  le  fourneau  , puis  j’en 
retire  la  pierre  fans  câffer  le  creufet. 
Alors  je  réduis  la  pierre  en  poudre  , 
& je  la  leffive  pendant  dix  jours  dans 
l’eau  chaude , la  remuant  cinq  ou  fix 
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fois  par  jour , & je  la  laiffe  repofer 
quand  je  veux  changer  l’eau  ; ce  que 
je  réitère  matin  & foir.  Les  lotions 
finies  , je  fais  fécher  la  poudre , & je 
la  porphyrife  , puis  je  la  conferve 
dans  un  bocal  bien  bouché  ». 

»Je  fais  une  forte  décoélion  de  ré- 
gliffe , dans  laquelle  je  mets  à volonté 
de  la  fcammonée  d’Alep  en  poudre  , 
la  remuant  fans  ceffe  fur  le  feu.  Quand 
la  liqueur  eft  à peu  près  comme  du 
lait , je  la  verfe  dans  un  vailTeau  , 
6c  je  remets  de  nouvelle  déco&ion 
chaude  fur  le  réfidu  de  la  fcammonée  , 
en  remuant  toujours  fur  le  feu  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  blanche  ; alors  je  la 
jette  fur  la  première,  6c  je  réitère  la 
même  chofe  jufqu’à  ce  que  la  décoc- 
tion ne  blanchiffe  plus  , 6c  qu’il  ne 
relie  de  la  fcammonée  qu’un  morceau 
de  matière  noire  comme  de  la  poix  , 
que  je  jette.  Je  fais  enfuite  évaporer 
au  bain-marie  la  liqueur  blanche  , 
jufqu’à  la  confxllance  d’un  firop  épais , 
que  je  garde  précieufement  dans  un 
pot  bien  bouché  ». 

» Je  prends  du  mercure  vif  à vo- 
lonté ; je  le  triture  dans  un  mortier 
avec  fuffifante  quantité  d’yeux  d’écre- 
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viffes  ou  de  nacre  de  perles  en  tro- 
chifques  ; je  l’enferme  enfuite  dans 
un  chamois  fort  & bien  lié , puis  je 
le  ferre  dans  une  preffe  de  relieur.  Je 
réitère  trois  fois  cette  opération  avec 
de  nouvelles  poudres , après  quoi  le 
mercure  en  fort  pur  & brillant , tan- 
dis que  les  poudres  chargées  de  fon 
acide  & de  toutes  fes  impuretés  , 
demeurent  noires.  Je  joins  à ces  trois 
préparations  d’autres  matières  avec 
les  proportions  fuivantes  : 

fcammonée  § ij. 

Æthyops  | j.  fi. 

Mercure  purifié  3 üj* 

Antimoine  préparé  3 ü ]• 

Saffran  de  Mars  apéritif  3 i i j. 
Savon  blanc  de  Gênes  3 i j* 

Poudre  de  cloportes  des  bois  3 “j* 

» Je  fais  une  maffe  de  ces  fept 
chofes  avec  quelques  firops  ; j’en 
forme  un  bol  du  poids  de  dix-fept  ou 
dix-huit  grains , pour  un  adulte  paf- 
fablement  fort,  & je  me  règle  fur 
l’effet  que  ce  premier  produit , pour 
dofer  les  autres.  Il  doit  purger  trois 
ou  quatre  fois  , au-delà  defquelles  il 
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faut  le  diminuer  , en  faifant  quatre 
bols  de  trois  ; & lorfqu’il  agit  moins 
je  l’augmente  , ne  faifant  que  deux 
bols  de  trois  ; en  fe  conformant  à 
cette  règle  , tous  les  malades  , de 
quelqu’âge  & de  quelque  tempéra- 
ment qu’ils  foient , pourront  en  ufer 
autant  de  temps  que  la  guérifon  l’exi- 
gera , fans  s’afibiblir  ». 

Je  ne  porterai  aucun  jugement  fur 
ce  remède  , que  je  n’ai  pas  mis  en 
ufage  pour  les  raifons  ci-devant  ex- 
pofées.  Je  laiffe  à décider  aux  Chi- 
miftes  & aux  Pharmaciens  , fur  les 
préparations  de  ce  remède , & je  m’en 
rapporterai  aux  Médecins  praticiens 
fur  fon  efficacité. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rap- 
porter ici  une  foule  de  remèdes,  tant 
internes  qu’externes , non-feulement 
inutiles  , mais  même  nuifibles,  décrits 
çà  8c  là  chez  les  Auteurs.  J’ai  penfé 
que  le  petit  nombre  choifi  dont  j’ai 
parlé,  étoit  plus  que  fuffifant  pour 
donner  une  idée  des  vues  curatives 
des  principales  Nations  de  l’Europe. 

On  s’eft  pareillement  fervi  de  topi- 
ques , dont  la  claffe  eft  très  - nom- 
breufe  : les  graiffes , les  onguens , les 
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baumes , les  emplâtres,  les  cataplafmes 
n’ont  point  été  négligés  ; pour  peu 
que  ces  refnèdes  ne  fiflent  pas  de  mal , 
on  les  vantoit  comme  excellens  ; mais 
en  examinant  de  près  6c  leur  nature 
& celle  de  la  maladie  , il  eft  facile  de 
reconnoître  que  toutes  ces  fubftances 
graffes  6c  emplaftiques  , dont  les  in- 
grédiens  ne  peuvent  fe  détacher  ni 
pénétrer  la  texture  folide-de  la  peau  , 
de  la  graiffe  6c  des  glandes  endurcies  , 
font  incapables  d’opérer  les  effets 
qu’on  leur  attribue.  J’ai  donc  mis  à 
l’écart  tous  ces  médicamens  exté- 
rieurs , 6c  les  ai  fuppléés  par  ceux  qui 
font  indiqués  dans  la  fécondé  Partie  , 
(Tom.  I,1  pag.  215  ). 

Comme  mon  objet  eft  de  concilier 
mes  remèdes  avec  les  caufes  déjà  ex- 
pofées  , établies  fur  des  expériences 
conftatées  6c  affermies  par  un  grand 
laps  de  temps  , je  vais  décrire  les 
procédés  de  mon  nouveau  remède 
anti-fcrophuleux , auquel  j’ajouterai 
çà  6c  là  quelques  remarques  , tant  fur 
l’analyfe  chimique  , que  fur  l’appli- 
cation de  fes  produits  à la  maladie 
fcrophuleufe  ; 6c  alors  je  croirai  avoir 
rempli  ma  tâche  3 mais  avant  d’entrer. 
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dans  fon  exa'men  analytique  , il  n’efl 
pas  hors  de  propos  de  remarquer 
combien  l’obfervation  eft  utile.  Elle 
met  prefque  toujours  le  Médecin  fur 
la  voie  dans  le  choix  des  médicamens 
propres  à combattre  les  maladies. 

L’auteur  de  la  nature,  toujours  im- 
muable & confiant  dans  fes  loix , en 
donnant  aux  hommes  l’intelligence 
immortelle  dont  ils  font  doués , leur 
a accordé , comme  au  relie  des  ani- 
maux , une  propenlion  ou  inftinét  pour 
les  diriger  dans  le  choix  de  ce  qui 
peut  contribuer  à leur  entretien  & à 
leur  confervation.C’ell  dans  ce  tréfor 
immenfe  de  chofes  créées , que  cha- 
que être  vivant  choifit  ce  qui  lui  con- 
vient , non-feulement  pour  fa  nour- 
riture , mais  encore  pour  écarter  ce 
qui  peut  le  détruire.  Audi  remarque- 
t-on  que  les  habitans  des  campagnes 
attaqués  de  plufieurs  maladies , & 
livrés  à eux-mêmes,  cherchent  dans 
les  végétaux  ce  qui  peut  diffiper  leurs 
maux.  On  obferve  encore  que  la  plu- 
part des  fcrophuleux  ont  une  appé- 
tance  invincible  pour  des  chofes  que 
le  vulgaire  regarde  comme  dépravées 
&c  dangereufes. 
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Mais  en  les  confidérant  avec  beau- 
coup d’attention , on  trouve  fouvent 
que  ces  appétits , qui  paroiffent  dé- 
pravés , font  des  indices  qui  nous 
avertiffent  du  choix  que  nous  devons 
faire  des  remèdes  dont  la  Chimie  , la 
Pharmacie  & la  matière  médicale  ont , 
par  des  travaux  infinis , enrichi  la 
Médecine.  Si  , dans  ces  cas,  on  inter- 
roge bien  la  nature  , elle  répond  élo- 
quemment à quelle  claffe  de  remèdes 
on  doit  recourir.  Le  Médecin  , alors  , 
examinant  foigneufement  la  nature  du 
mal , choifit  fans  prévention  le  remède 
qu’il  croit  être  le  plus  propre.  Ce 
font  donc  ces  remèdes  qu’il  faut  bien 
connoître  , étudier  leur  aélion  , ob- 
ferver  les  changemens  qu’ils  opèrent , 
les  tems  de  les  placer,  & la  manière 
de  les  adminiftrer.  Le  Médecin,  guidé 
par  l’obfervation  &c  l’expérience  , les 
affocie  , les  combine , les  difpofe  & 
les  adapte  aux  différens  fymptômes 
de  la  maladie.  Mais  comme  la  manière 
de  vivre  eft  bien  éloignée  de  l’in  {lit  ut 
de  la  nature  , il  a donc  fallu  que 
l’art  employât 'toutes  fes  reffources 
pour  tirer  des  ténèbres  de  nouveaux 
moyens  , afin  de  combattre  avec  plus 
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d’efficacité  des  maux  rarement  iim- 
ples  , mais  prefque  toujours  compli- 
qués de  plusieurs  caufes , comme  dans 
les  Scrophules. 


CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  Médicinales  de  ly  or, 
& en  particulier , de  fon  ufage 
dans  les  maladies  fcrophuleufes. 

XjES  Philofophes  hermétiques , dont 
la  claffe  eft  très-nombreufe , ont , dans 
tous  les  fiècles , tourmenté  la  fubftance 
de  l’or  , dont  ils  prétendoient  faire 
une  médecine  univerfelle.  Leurs  rê- 
veries & leurs  menfonges  fur  des  tra- 
vaux très  - pénibles  en  ont  impofé. 
Des  opérations  très-longues , difficiles 
& difpendieufes  , obfcures  , inintel- 
ligibles , embarraffantes  , & le  plus 
fouvent  impoffibles , ont  fait  des  pro- 
félites  qui , entraînés  par  l’appas  des 
richeffes  &t  l’efpoir  d’une  longue  vie , 
exempte  d’infirmités  , ont  encore  en- 
chéri , inventé  des  procédés  pour 
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extraire  de  l’or  les  différens  principes 
qui  le  formoient.  C’efl  dans  cette  pré- 
tendue décompofition  du  métal  le 
plus  parfait , qu’ils  ont  eftimé  réfider 
le  germe  de  l’or  6c  celui  de  la  vie  ani- 
male. \ 

Pour  fentir  le  ridicule  de  ces  abfur- 
dités  & de  ces  Ululions  phantafliques  , 
il  ne  faut  que  jeter  un  coup-d’œil  fur 
tous  les  Ouvrages  d’Alchimie  ; on 
avouera  que  ces  travaux  font , pour 
la  plupart , les  fruits  d’une  imagina- 
tion exaltée  ; que  tous  ces  Aîchimifles 
ont  très-fouvent  travaillé  fans  prin- 
cipes ; & que  loin  de  prendre  la  na- 
ture pour  guide , ils  fe  font  toujours 
égarés , en  ne  fuivant  d’autre  règle 
que  celle  de  l’enthoufiafme.  En  effet , 
pourroit  - on  croire  que  depuis  tant 
de  fiècles  , un  fecours  fi  utile  à l’hu- 
manité , n’eût  point  percé  l’ombre  du 
myftère , pour  fe  produire  au  grand 
jour , fur-tout  après  les  travaux  im- 
menfes , les  recherches  infinies  d’hom- 
mes , pour  la  plupart  célèbres , 6c 
dont  les  noms  feront  à jamais  con- 
fer vés  ? 

Si  cette  Médecine  univerfelle  eût 
exifté,  on  en  auroit  au  moins  des 
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preuves  par  fes  effets  ; on  rencontre- 
roit  fans  cloute , de  temps  en  temps  , 
dans  plufieurs  endroits  du  monde  ha- 
bité , des  hommes  fains  & bien  con- 
fervés , d’un  âge  très-avancé , au-delà 
des  limites  ordinaires  de  la  vie  hu- 
maine. Le  récit  fidèle  du  moyen  qui 
leur  auroit  prolongé  la  vie , confta- 
teroit  au  moins  à pojkriori , d’une 
manière  convaincante  , l’exiffence 
d’un  remède  aufli  précieux.  Mais 
eomme  ce  n’eft  que  dans  le  clair  obf- 
cur  des  galetas  philofophiques  qu’ha- 
bitent les  adeptes  ; que  ce  n’eft  que 
dans  ce  fanétuaire  hermétique  qu’ils 
ont  engendré  & mis  au  monde  ce 
riche  & vain  phantôme  de  l’immorta- 
lité , on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
la  Phyfique  , la  Chimie  expérimen- 
tale , &C  la  Médecine  pratique,  l’aient 
axiftitôt  replongé  dans  le  vafte  infini 
du  néant.  Or  , comme  il  eft  certain 
que  nous  ne  fommes  pas  en  poflèflion 
d’un  pareil  tréfor , il  réfulte  que  la 
Médecine  univerfelle , qui , félon  les 
Alchimiftes  , réfide  dans  la  décompo- 
fition  radicale  de  l’or  , eft  une  vraie 
chimère. 

Mais  de  ce  que  l’or  eft  indeftruc- 
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tible  , il  ne  s’en  fuit  pas  qu’il  ne  puiffe 
avoir  , comme  les  autres  métaux , des 
propriétés  contre  les  maladies  qui  ont 
réfifté  & qui  réfiftent  encore  à tous 
les  autres  remèdes. 

L’or  eft , de  tous  les  corps  de  la 
nature , le  plus  parfait  & le  plus  pe- 
fant.  Il  eft  inaltérable , indeftruétible  , 
incorruptible  , le  plus  extenfible  le 
plus  fenfiblement  di  vilible.  Ses  parties, 
quelque  infiniment  petites  qu’elles 
foient , font  toujours  en  même  rap- 
port de  pefanteur.  L’or  eft  fi  exten- 
fible , qu’un  gros  de  ce  métal , appli- 
qué fur  l’argent,  peut  colorer,  dans 
toutes  fes  lurfaces  , un  fil  de  ce  der- 
nier métal  , de  la  longueur  de  plus 
de  cent  mille  toifes.  Les  tireurs  d’or , 
dans  leur  travail  infiniment  ingénieux, 
ont  donné  aux  calculateurs  tous  les 
développemens  & renfeignemens  né- 
ceflaires  pour  établir  cette  vérité. 

Quoique  l’or  ne  puiffe  pas  être 
radicalement  diffout  , comme  plu- 
fieurs  fubftances  métalliques , il  peut 
néanmoins  être  affez  atténué  pour 
exercer  fon  aéfion  dans  toute  l’habi- 
tude du  corps  ; fon  aggrégation  étant 
une  fois  rompue  par  un  menftrue 
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convenable  , il  peut  agir  fur  les  hu- 
meurs épaiflies  : car  enfin  , chaque 
molécule  de  For  parvenue  à une  di- 
vifion  pour  ainfi  dire  infinie  , con- 
ferve  fa  gravité  fpécifique  relative , 
& fous  fa  petite  maffe,  la  folidité  la 
plus  grande.  Mife  en  mouvement  par 
l’a&ion  du  cœur  & des  vaifleaux  , 
elle  heurte  leurs  parois  , ébranle  les 
humeurs  en  les  pénétrant  , brife  les 
molécules  lymphatiques  trop  cohé- 
rentes , & rompt  leur  aggrégation  , 
fans  craindre  que  la  moindre  altéra- 
tion arrive  aux  organes  fécrétoires  , 
&c  après  avoir  franchi  leur  tortueux 
labyrinte  , efl  infenfiblement  portée 
au-dehors. 

On  peut  , par  plufieurs  moyens  , 
difîoudr^  l’or  : foit  que  l’on  prenne 
la  voie  de  l’eau  régale , foit  celle  du 
foie  de  foufre.  Dans  le  premier  cas , 
après  un  long  repos  , il  s’en  précipite 
toujours  quelques  petites  parties  au 
fond  du  flacon  dans  lequel  cette  li- 
queur efl;  enfermée  ; l’or  tombe  par 
fon  propre  poids , & fe  montre  fous 
fa  forme  naturelle  , fans  qu’il  foit  be- 
foin  pour  cela  d’aucun  précipitant. 

Quelque  divifé  que  foit  l’or  par  la 
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trituration  avec  l’eau , cette  divifion  ; 
qui  n’eft  que  mécanique  , puifque 
l’or  , par  fon  propre  poids  , s’en  fé- 
pare , n’eft  jamais , à beaucoup  près  , 
auflî  parfaite  que  celle  faite  par  les 
deux  menftrues  ci-deflus  , qui  font  les 
vrais  diffolvans  des  fubftances  métal- 
liques. 

S’il  étoit  pofîible  de  difloudre  radi- 
calement l’or  & de  le  réduire  en  fes 
principes  , de  manière  que  ce  métal 
ceflat  d’être  or  , le  remède  qui  en 
feroit  compofé  n’agiroit  plus  comme 
or,  mais  comme  un  nouvel  être  ré- 
fultant  de  la  décompofition  de  l’or  , 
qui  ne  pourroit  plus  reprendre  fa  pre- 
mière nature. 

Comme  on  ne  peut  , par  aucun 
procédé  connu  , tellement  détruire 
l’or  , qu’on  ne  puifle  le  retrouver 
dans  tous  les  remèdes  oit  les  poflef- 
feurs  de  fecrets  prétendent  qu’il  eft 
entré,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que* 
fi , par  l’analyfe  , on  n’en  rencontre 
pas  , ces  impofteurs  prononcent  har- 
diment que  c’eft  parce  qu’il  a été  radi- 
calement diflout,  qu’on  n’en  retrouve 
plus  le  moindre  veftige. 

Il  eft  étonnant  que  l’on  ait  borné 

l’ufage 


Partie  III,  Chap.  III.  75 
l’ufage  de  l’or  à un  faftueux  appareil 
extérieur , & à la  riche  apparence  du 
métal  le  plus  précieux , en  le  faifant 
entrer  tantôt  en  feuilles  dans  les  com- 
portions galéniques  , tantôt  en  lui 
donnant  d’autres  emplois  que  celui  de 
dorer  des  pilules , & de  mafquer , par 
cette  enveloppe  féduifante  , des  re- 
mèdes fouvent  indifférens  , dont  la 
valeur  n’eft  rehauffée  que  par  l’éclat 
de  ce  métal. 

Mais  on  ne  doit  pas  refferrer  les 
ufages  de  l’or  dans  de  fi  étroites  limi- 
tes ; car  il  eft  évident  qu’il  a , comme  \ 
les  autres  métaux , fes  propriétés  non 
moins  réelles  & beaucoup  plus  effi- 
caces que  l’on  n’a  coutume  de  le  pen- 
fer  ; en  effet  , fi  l’on  confidère  ce 
métal  d’après  ce  que  nous  venons 
d’en  dire , on  verra  qu’il  a , fans  con- 
tredit , tous'  les  avantages  du  plus 
grand  apéritif  que  poflède  la  Méde- 
cine, fans  en  avoir  le, s mauvais  effets  : 
telles  font  fon  infinie  divifion  , fon 
incorruptibilité , la  folidité  de  fes  mo- 
lécules ôt  fa  fubftance  inaltérable. 
Quoique  le  mercure  ne  fouffre  pas 
une  décompofition  radicale  , & qu’il 
ne  puiffe  fe  réduire  dans  fes  premiers 

Torn.  Il,  Part.  III,  D 
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principes  , il  n’en  agit  pas  moins  dans 
nos  corps.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  l’or  qui  , par  conlëquent , 
doit  être  confidéré , en  raifon  de  fes 
propriétés  ôc  de  fes  effets , comme  un 
excellent  remède.  Il  agit  même  plus 
efficacement  que  le  mercure  fur  toute 
la  maffe  des  humeurs  , auxquelles  il 
rend , par  fon  adion  douce  ôc  paifi- 
ble  , leur  fluidité , ôc  n’en  a jamais  les 
inconvéniens  , le  mercure  étant  fpé- 
çialement  propre  aux  maladies  véné- 
riennes , tandis  que  l’or  peut  être 
appliqué  à prefque  toutes  les  efpèces 
de  maladies  chroniques. 

C’eft  d’après  ces  vérités , que  je 
me  fuis  déterminé  à employer  ce 
métal  contre  les  maladies  les  plus 
rebelles , en  le  faifant  entrer  dans 
la  compofition  du  nouveau  remede 
anti  - fcrophuleux  , avec  lequel  j’ai 
ofé  attaquer  ces  maladies  , ôc  j’ai 
été  affez  heureux  pour  en  guérir 
Un  grand  nombre. 

L’or  potable  de  Sthaal  , celui  de 
Mademoifelle  Grimaldi , les  gouttes 
du  Général  la  Mothe , qui  contiennent 
l’or  diffout  dans  l’eau  régale  , n'ont  , 
dit- on,  de  vertu,  qu’en  raifon  de 
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l’huile  effentielle  qui  a enlevé  l’or  à 
l’eau  régale  , & dont  l’efprit-de-vin  a 
fait  la  diffolution.  11  eft  poffibie  & 
même  vraifemblable  , que  ces  tein- 
tures doivent  leur  principal  effet  à ces 
huiles  effentielles  , dont  la  vertu  eft 
de  ftimuler  les  fibres  , d’accélérer  la 
circulation  , par  conféquent , de 
ranimer  les  forces  de  la  nature  abat- 
tue. Mais  ne  pourroit-on  pas , fans 
prévention  , croire  encore  qu’une 
partie  des  effets  que  ces  teintures 
opèrent,  eft  dûe  à l’aftion  apéritive 
de  l’or  qu’elles  contiennent  ? Je  fuis 
fondé  , par  ma  propre  expérience  , à 
croire  que  dans  certaines  circonftan- 
ces , ces  teintures  agiffent  & comme 
cordiales  , & comme  apéritives  , à 
raifon  de  l’or  diffout  dans  l’eau  régale  , 
dont  elles  confervent  encore  quelques 
portions.  Mais  quelques  bons  effets 
qu’elles  aient  dans  d’autres  maladies  , 
elles  ne  conviennent  nullement  dans 
les  fcrophuleufes  , d’autant  qu’il  ne  fe 
rencontre  dans  nos  corps  aucune  fubf- 
tance  capable  de  s’unir  au  diffolvant 
régal , ÔC  de  rendre  à l’or  enchaîné 
par  cet  acide  , la  liberté  d’agir  en  le 
débarraffant  de  fes  entrave  . 

Dij 
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Si  l’or  a été  peu  mis  en  ufage  dans 
la  pratique  de  la  Médecine  , c’eft  fans 
doute  à caufe  de  la  valeur  de  ce  métal 
& de  l’incertitude  où  les  Médecins 
ont  été  fur  la  fidélité  de  fes  prépara- 
tions. On  n’a  donc  fait  que  très-peu 
de  tentatives  , & encore  celles  qu’on 
a pu  faire  n’ont  pas  été  affez  fuivies  , 
ni  pendant  affez  de  temps , pour  ofer 
prononcer  fur  fes  vertus.  Mais  on  a 
dû  voir  par  tout  pe  que  nous  avons 
déjà  dit,  qu’il  n’eft  pas  de  fubftance 
métallique  aufli  divifible  que  celle  de 
l’or;  & qu’une  très-petite  dofe,  con- 
tinuée pendant  long  - temps  , eft  » 
comme  l’expériençe  le  prouve  , fuffi- 
fante  pour  remplir  les  vues  que  l’on 
a , fur-tout  dans  les  maladies  chroni- 
ques , de  rendre  à la  lymphe  & aux 
humeurs  qui  circulent , leur  fluidité 
naturelle. 

On  ne  doit  par  conféquent  pas 
avoir  beaucoup  d’égard  à la  cherté 
de  ce  métal  , puifqu’un  grain  peut 
colorer  une  lame  d’argent  d’environ 
quatorze  cent  toifes  ; d’où  il  refaite 
qu’un  malade  qui  prendra  par  jour  un 
quinzième  , un  vingtième  ou  un  tren- 
tième de  .grain,  ne  fera  jamais  une 
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grande  dépenfe  , quand  même  il  en 
feroit  ufage  pendant  très-long-temps. 

Le  mercure , après  t’or , ed  la  fubf- 
fance  métallique  la  plus  pelante.  Dif- 
fout  dans  les  acides,  il  perd  fa  mobi- 
lité naturelle,  & conferve  toujours 
fa  gravité  fpécifique.  Soit  qu’il  foit 
diffout  ou  non  , il  n’a  pas  moins  la 
tendance  d’être  plutôt  transféré  vers 
la  tête  que  vers  d’autres  parties  du 
corps.  La.ftruâure  de  l’aorte  au  fortir 
du  cœur,  & la  pofition  des  artères 
carotides  , parodient  favorifer  l’ac- 
tion du  mercure  vers  les  parties  fu- 
périeures. 

Plus  les  molécules  d’un  corps  , cir- 
culairement  mûes  , font  pefantes  , 
plus  elles  ont  de  tendance  â s’éloigner 
du  centre  du  mouvement  par  la  tan- 
gente. Si  l’on  applique  ce  principe 
aux  globules  mercuriels,  ou  aux  par- 
ticules d’or  flottantes  dans  le  fang  qui 
fort  du  cœur,  centre  du  mouvement, 
il  ed  facile  de  penfer  que  ces  molé- 
cules , comme  les  plus  pefantes,  doi- 
vent être  plutôt  portées  à la  tête 
qu’ailleurs.  Or  , les  molécules  mer- 
curielles ne  font  jamais  auffi  déliées 
& atténuées  que  celles  de  l’or  ; elles 
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doivent  donc  , &C  en  raifon  de  leurs 
maffes  , & en  rai  (on  de  leur  impul- 
lion , brifer  & détruire  les  extrémités 
capillaires  des  vaiffeaux  qu’elles  par- 
courent ; & , là , faire  ces  efcharres 
que  l’on  obferve  principalement  dans 
la  bouche.  Le  mercure , d’ailleurs  , 
peut , en  arrivant  à ces  organes  , 
s’être  affocié  quelques  parties  lalines 
d’oîi  procèdent  ces  effets  , d’autant 
plus  grands,  que  la  quantité  de  mer- 
cure a été  plus  abondante.  Il  n’en  eil 
pas  de  même  de  l’or  , qui , d’ailleurs, 
pris  en  petite  quantité  & dans  la  plus 
grande  divifton  poffible  , n’eft  jamais 
attaqué  ni  ralenti  dans  fa  courfe  par 
aucune  fubftance  faline  circulante 
avec  lui. 

C’eft  fur  ce  principe , & d’après 
ces  obfervations , que  j’ai  pris  le  parti 
d’affocier  l’or  à mon  remède , pour 
que  fes  particules  déterminées  par  ce 
mécanifme  , puffent  être  transférées 
aux  glandes  du  col  , fiège  principal 
des  Scrophules.  Leur  effet  a rarement 
trompé  mon  attente  ; car  j’ai  fouvent 
vu,  en  fort  peu  de  temps  , arriver 
des  changemens  bien  remarquables 
dans  ces  grouppes  glanduleux  nés  fur 
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les  jugulaires  , mais  principalement 
lorfque  cette  maladie  étoit  naifîante»- 
Ces  petites  particules  d’or  pafferont 
donc  par-tout  fans  crainte  d’être  ar- 
rêtées ; & par  le  mouvement  irré- 
quiefcible  de  la  vie , feront  enfin  ex- 
pulfées  du  corps  d’une  manière  tout» 
à-fait  infenfible. 

Mais  pour  que  ces  particules  auri- 
fiques  puiffent  opérer  ces  effets  , il 
eft  néceffaire  qu’elles  foient  réduites 
à la  plus  grande  ténuité  pofîîble  ; car 
il  eft  certain  que  les  corps  n’agiffent 
qu’autant  qu’ils  font  diffous,  ou  au 
moins  réduits  en  de  fi  petites  parti- 
cules , qu’ils  approchent  de  la  diffo- 
lution.  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans 
l’or  potable  de  Sthaal , dans  celui  de 
Mademoifelle  Grinialdy  , & les  gout- 
tes du  Général  la  Mothe  , oit  l’or  9 
difïbut  par  l’eau  régale , abandonne 
bientôt  celle-ci , pour  s’unir  à l’huile 
effentielle  qu’on  lui  préfente  ; la- 
quelle , à fon  tour , eft  bientôt  dif- 
foute  par  l’efprit-de-  vin , qui,  s’y 
étant  uni , tient  encore  fufpendues 
les  particules  d’or  dont  l’huile  s’étoit 
emparée , en  les  enlevant  à l’eau  ré- 
gale , d’oit  procède  la  couleur  d’or 
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de  ces  teintures.  Elles  ne  font  pas  à 
l5épreuve  du  tems  ; car  en  fort  peu 
de  mois , une  partie  de  l’or  infenfi- 
blement  fe  détache  de  l’huile , s’ap- 
plique aux  parois  du  flacon , tandis 
que  d’autres  parties  flottantes  encore 
dans  le  liquide  , abandonnent  l’eau 
régale  mêlée  à l’efprit  - de  - vin , & 
vont,  par  leur  propre  poids,  fe  pré- 
cipiter & fe  montrer  fous  leur  forme 
naturelle.  Ces  teintures  ne  peuvent 
donc  être  d’un  excellent  ufage,  qu’au- 
tant  qu’elles  font  récentes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’or  dif- 
fout  dans  le  foie  de  foufre  , car  il  ne 
s’en  fait  aucune  précipitation  , foit 
que  le  flacon  foit  bien  bouché  , ou 
que  la  liqueur  foit  expofée  à l’air. 
Sitôt  que  l’alkali  fixe , uni  au  principe 
phlogiflique  du  foufre , a diflout  l’or, 
& qu’on  lui  a préfenté  une  huile  avec 
laquelle  ce  nouvel  être  efl:  entré  en 
combinaifon  , il  fe  forme  un  compofé 
favonneux , duquel  l’or  ne  peut  fe 
dégager  qu’à  la  faveur  d’un  acide  qui, 
décompofant  le  foie  de  foufre  , met 
l’or  en  liberté  , & lui  donne  par  ce 
moyen  , toutes  les  facultés  d’agir. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  que  dans 
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les  Scrophules  , l’acide  eft  prédomi- 
nant , mais  qu’il  eft  bien  moins  aftif 
que  les  acides  végétaux  , & , par 
conféquent , bien  moins  puifîant  en- 
core que  les  acides  minéraux  ; mais 
tout  foible  qu’il  eft  , il  eft  fuffifant 
pour  opérer  cette  décompofition 
comme  l’expérience  le  prouve  invin- 
ciblement. 

Section  première» 

Du  foie  de  foufre  folaire  ou  aurifque. 
fait  par  la  voie  humide . 

Il  eft  très -eflentiel  de  choiftr  For 
îe  plus  pur  pour  cette  opération.  L’or 
en  chaux  eft  préférable  , en  ce  qu’il 
eft  dans  la  plus  grande  pureté  & déjà 
réduit  en  poudre  très  - fine.  Pour  le 
rendre  tel , on  prend  , par  exemple , 
une  demi-once  d’or  de  ducat  réduit 
en  limaille  , que  l’on  fait  diflbndre 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  régale». 

On  place  fur  un  bain  de  fable  la 
capfule  de  verre  dans  laquelle  on  a 
fait  cette  diffolution  , & l’on  fait  éva- 
porer jufqu’à  ficcité.  Lorfque  le  vafe 
eft  refroidi , on  ajoute  de  l’eau  très- 
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pure , pour  ôter  à l’or  ce  qui  pour* 
roit  être  refté  du  diffolvant  régal.  On 
fait  évaporer  de  nouveau  jufqu’à  ce 
que  toute  l’humidité  foit  difiipée  ; & 
la  poudre , qui  eft , pour  ainfi  dire  , 
impalpable  , conferve  néanmoins  fa 
couleur  d’or. 

Il  eft  effentiel  de  faire  cette  éva- 
poration très-lentement  ; car  fi  l’on 
chaufFoit  un  peu  trop  fort , l’or  fe 
granuleroit  & mettroit  un  obftacle 
prefqu’infurmontable  à être  attaqué 
par  le  foie  de  foufre  , principalement 
dans  fa  diffolution  par  la  voie  humide 
qui  fe  fait  ainfi. 

Alkali  fixe  calcaire. 

Prenez  quatre  parties  de  bon  alkali 
fixe  , & une  de  chaux  vive  ; mettez- 
les  en  poudre  fine  ; projetez-  les  par 
parties  dans  un  creufet  rougi.  Lorfque 
la  matière  fera  mife  en  fufion  , vous 
la  coulerez  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé  & graiffé. 

Vous  réduirez  cette  maffe  en  pou- 
dre ; vous  verferez  affez  d’eau  chaude 
deffus  pour  diffoudre  ce  qui  eft  folu- 
ble  ; vous  filtrerez  la  liqueur  & ferez 
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difliper  toute  l’humidité , jufqu’à  par- 
faite ficcité  ; vous  mettrez  ce  fel  dans 
une  bouteille  que  vous  tiendrez  bien 
bouchée. 

Foie  de  foufre  calcaire. 

Prenez  trois  parties  d’alkali  fixe 
calcaire  , & une  partie  de  fleurs  de 
foufre  ; mêlez-les  très  - exaéiement  ; 
projetez-les  par  parties  dans  un  creu- 
fet  rougi  * lorfque  la  matière  fera 
inife  en  fufîon , il  paroîtra  , en  dé- 
couvrant le  creufet  , une  flamme 
bleuâtre  , accompagnée  d’étincelles  v 
qui  augmenteront  à mefure  que  la 
flamme  bleuâtre  diminuera  : c’eft  pré- 
cifément  là  le  temps  oii  il  faut  couler 
la  matière  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé  & graiffé.  Cette  maffe , ré- 
duite en  poudre  , fera  mife  dans  une 
bouteille  que  l’on  tiendra  bien  bou- 
chée. 

Prenez  quatre  onces  de  foie  de  Gau- 
fre calcaire  ; faites-les  diffoudre  dans 
deux  livres  d’eau  très-pure  y filtrez 
la  liqueur  , qui  fera  graffe , & que 
vous  mettrez  dans  un  flacon  que  vous 
tiendrez  bien  bouché, 
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Prenez  un  gros  de  l’or  en  chaux 
ci-deffus  , & le  mettez  dans  un  mor- 
tier de  verre  ; verfez  enfuite  cinq  à 
fix  onces  de  la  diffolution  de  foie  de 
foufre  ; broyez  environ  pendant  une 
heure  , avec  un  pilon  de  verre  , l’or 
qui  s’eft  précipité.  Mettez  le  tout  en- 
femble  dans  un  matras  que  vous  pla- 
cerez au  bain  de  fable  , & le  laifferez 
en  digeftion  pendant  plaideurs  heu- 
res , un  peu  au-deffous  du  terme  de 
Peau  bouillante  ; lorfque  le  matras 
fera  prefque  refroidi , vous  décante- 
rez la  liqueur , qui  fera  d’un  jaune 
un  peu*  verdâtre. 

Vous  mettrez  de  nouveau  dans  le 
mortier  de  verre.  For  qui  étoit  refté 
au  fond  du  matras , & , après  y avoir 
encore  ajouté  cinq  à fix  onces  de  la 
même  diffolution  , vous  le  broyerez 
comme  ci-devant , vous  le  laifferez 
de  nouveau  en  digeftion  , ôc  vous 
décanterez  la  liqueur  que  vous  join- 
drez à la  première  , comme  il  a été 
dit  ; ce  que  vous  répéterez  jufqu’à 
ce  qu’enftn  l’or  foit  entièrement  elif- 
fout. 

Cette  opération  eft  longue , à la 
vérité  , mais  plus  économique  que 
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par  la  voie  fèche  , ainfi  qu’il  fera 
facile  d’en  juger  par  le  parallèle  de 
ces  deux  procédés. 

Foie  de  foufre  fotaire  par  ta  voie  slche » 

Prenez  quatre  onces  de  foie  de 
foufre  calcaire  , que  vous  réduirez 
en  poudre  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, avec  un  pilon  de  verre  ; ajou- 
tez-y  enfuite  un  gros  de  l’or  en  chaux 
• ci-devant  décrit  ; mêlez  exaélement  ; 
vous  mettrez  par  parties  cette  poudre 
dans  un  creufet  rougi , & le  couvri- 
rez auflîtôt  de  fon  couvercle. 

Lorfque  la  matière  commencera  à 
fe  fondre  , vous  la  verrez  fcintiller 
dans  la  partie  intérieure  du  creufet 
dont  l’extérieur  touche  le  feu  ; & 
un  moment  après , toute  la  matière 
mife  en  fiifion  donnera  beaucoup 
d’étincelles  qui  s’élanceront  à travers 
une  flamme  d’un  rouge  violet  ; c’efl:- 
là  l’inftant  qu’il  faut  faifir  pour 
couler  la  matière  dans  un  mortier 
de  fer  chauffé  & graillé.. 

Vous  réduirez  cette  matière  en 
poudre , & verferez  deffus  quantité 
fuffifante  d’eau  bien  pure  pour  en 
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faire  la  diflolution  , laquelle  , de  coir 
leur  verte  d’abord,  prendra  la  teinte 
d’un  jaune  verdâtre. 

Si  on  met  cette  liqueur  dans  un 
matras  , il  fe  formera  un  nuage  ver- 
dâtre qui  fe  précipitera  lentement 
après  avoir  décanté  la  liqueur  qui 
furnageoit , on  peut , fi  l’on  veut  , 
ajouter  un  peu  d’alkali  fixe  calcaire', 
lequel  s’unifiant  à l’excès  du  foufre  , 
d’où  procède  la  couleur  verte  de  la 
liqueur , & expofant  le  vaifleau  à une 
chaleur  douce  , cette  liqueur  ver- 
dâtre jaunira  ; mais  fi  elle  ne  prenoit 
pas  cette  teinte  , en  la  filtrant  elle 
deviendroit  bientôt  jaune  ; & dans  la 
très-petite  quantité  de  précipité  falin 
qui  s’étoit  fait  , on  n’obfervera  au- 
cune parcelle  d’or  libre  , tandis  qu’il 
eft  prefqu’impofiible  d’éviter  qu’il  ne 
s’en  confonde  une  très-petite  portion 
dans  le  tartre  vitriolé  qui  a paru  fous 
une  forme  faline  au-defibus  du  nuage 
verdâtre. 

Si  on  a faifi  avec  beaucoup  de  pré* 
cifion  le  moment  de  la  fufion , toute 
la  mafle  fe  fondra  aifément  ; mais  fi 
l’on  a été  un  peu  en-deçà  , il  reftera 
quelques  portions  d’or  non-difloutes  ; 
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& fi , au  contraire , on  a été  un  peu 
au-delà,  on  trouvera  de  petits  crif- 
taux  de  tartre  vitriolé  prefqu’infolu- 
bles , comme  on  va  le  voir  par  l’opé- 
ration fuivante. 

Prenez  un  gros  de  l’or  en  chaux 
ci-deffus  , trois  onces  d’alkali  fixe  , 
& une  once  de  fleurs  de  foufre  ; 
broyez  le  tout  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  pilon  de  verre. 

Vous  projetterez  par  parties  ce 
mélange  dans  un  creufet  rougi  ; vous 
n’ajouterez  de  cette  poudre  qu’après 
que  la  première  fera  fondue.  Lorfque 
toute  la  matière  fera  en  pleine  fufion  , 
il  fe  fera  une  fcintillation  dans  le 
creufet , femblable  à du  nitre  qu’on 
jetteroit  fur  des  charbons  embrafés  ; 
il  paroît  auflï  en  même  - temps  une 
flamme  d’un  rouge  violet , qui , bien- 
tôt après,  efi:  changée  en  la  plus  belle 
couleur  pourprée.  Ce  phénomène 
paroît  non-feulement  dans  le  creufet , 
mais  encore  dans  tout  fon  extérieur  , 
à travers  lequel  la  matière  a pafle. 

Si  on  expofe  une  lame  d’argent  à 
cette  fcintillation , lorfque  la  couleur 
pourprée  paroît , la  lame  d’argent  fe 
colore  en  jaune  ; & fi  on  la  frotte 
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avec  nn  brunilfoir , cette  couleur  de- 
meure inhérente  à l’argent. 

Lorfque  la  couleur  pourprée , qui 
a augmenté  en  raifon  de  la  diminu- 
tion de  la  fcintillation , eft  ceffée , la 
matière  qui  a été  coulée  du  creufet 
dans  le  mortier  de  fer  , ne  pèfe  plus 
qu’une  once  lix  gros. 

De  quatre  onces  un  gros  que  pe- 
foit  la  matière , il  y a donc  eu  deux 
onces  trois  gros  de  perte. 

Si  l’on  verfe  de  l’eau  pure  fur  cette 
matière , dont  une  partie  fe  fond  ai- 
fément,  l’eau  devient  verte  , tandis 
que  l’autre  partie , qui  eft  prefqu’in- 
foluble  , n’eft  qu’un  vrai  tartre  vi- 
triolique  à bafe  métallique  , & d’une 
couleur  tirant  fur  le  pourpre.  Après 
avoir  plulieurs  fois  verfé  de  l’eau 
chaude  fur  ce  fel , cette  couleur  pour- 
prée difparoît,  &:  il  reprend  une  cou- 
leur blanchâtre. 

Ce  fel  defféché , mis  dans  un  creu- 
fet , & expofé  à un  feu  très-violent , 
fe  fond , 8c  l’or  qui  relie  au  fond  ne 
pèfe  plus  que  trente  grains. 

En  faifant  évaporer  l’eau  verdâtre 
qui  a fervi  à laver  la  matière  en  far- 
tant du  creufet  ? ce  qui  relie  après 
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l’évaporation  , expofé  au  même  feu 
dans  un  creufet,  ne  donne  plus  que 
douze  grains  d’or , qui  , joints  aux 
trente  de  l’opération  ci-defîus , don- 
nent quarante-deux  grains  ; par  con- 
féquent  il  y a eu  trente  grains  de 
perte. 

Mais  comment  a-t-il  pu  fe  faire 
que  l’or,  qui  efî  le  corps  le  plus  pe- 
fant  de  la  nature  , fe  foit  diflipé  ? Ce 
phénomène  paroîtra  d’autant  moins 
furprenant,  quand  on  fera  attention 
i°.  que  le  principe  phlogiftique  du 
foufre , en  fé  volatilifant , a non-feule- 
ment enlevé  avec  lui  une  partie  de  l’al- 
kali fixe , mais  encore  de  l’or;  20.  que 
dans  la  fufion  les  particules  de  l’or  , 
comme  extrêmement  pefantes , ayant 
pris  le  degré  d’ignition  , & traverfant 
la  maffe  en  fufion , ont  embrafé  le 
nitre  que  l’union  du  foufre  avec  l’ai— 
kali  fixe  avoit  formé  dans  la  fufion  : 
vérité  dont  il  efi:  d’une  part  facile 
de  s’afîiirer  par  la  criftallifation  , &c 
de  Pautre  par  la  fcintillation  : car  fi 
l’on  plonge  un  charbon  embrafé  dans 
du  foie  de  foufre  fimple  & en  fufion  , 
on  verra  augmenter  la  fcintillation- , 
beaucoup  plus  remarquable  encore  , 


90  Des  Scrophules; 
fi  l’on  y plonge  un  morceau  de  fer 
rougi  prefque  jufqu’à  blancheur.  Alors 
le  nitre  qui  s’étoit  formé  dans  la  fu- 
fion  hépatique  , fe  diffipe  en  étin- 
celles , 6c  ce  qui  refte  dans  le  creufet 
après  la  première  opération , n’eft 
plus  qu’un  véritable  tartre  vitriolé  à 
bafe  métallique  , pendantxque  dans  la 
fécondé  il  ne  s’eft  formé  qu’un  fimple 
tartre  vitriolé. 

D’après  ces  expériences  , il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  l’or  fe  foit 
diffipé  dans  la  fufion  hépatique  qui  a 
pris  feu  , & qu’il  fe  foit  manifefté 
bien  clairement , en  s’appliquant  à la 
lame  d’argent  expofée  aux  étincelles 
& à la  couleur  pourprée  qui  leur  a 
fuccédé  , &c  dont  la  vapeur  n’avoit 
plus  l’odeur  du  foufre  enflammé  , 
mais  au  contraire  une  odeur  très- 
fuave. 

On  peut  cependant  fuivre  le  pro- 
cédé déjà  décrit  , comme  beaucoup 
plus  prompt  , en  donnant  la  plus 
grande  attention  au  degré  de  feu  , 
pour  que  l’or  ne  fe  diffipe  pas.  Je 
donne  néanmoins  la  préférence  à la 
voie  humide  , quoique  plus  longue  , 
mais  plus  économique  , & dans  la- 
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quelle  on  eft  plus  certain  que  tout 
l’or  efl  diffout. 

Il  eft  poffible , & même  je  ne  doute 
pas  qu’il  n’y  ait  des  procédés  par 
îefquels  on  puiffe  fondre  l’or  par  le 
moyen  du  foie  de  foufre  , dans  d’au- 
tres proportions  que  j’ignore  , & que 
mon  objet  ne  m’a  pas  permis  de 
rechercher.  Il  me  fuffit  d’avoir  trouvé 
le  moyen  de  diffoudre  l’or  dans  le 
foie  de  foufre  , & de  l’avoir  fait  en- 
trer , fous  cette  forme  , dans  la  com- 
polition  de  mon  nouveau  remède 
anti-fcrophuleux. 

Section  II. 

Savon  antimonial  folairc  ou  aurifiquel 

Prenez  dix  onces  d’antimoine 
crud  en  poudre  , cinq  onces  de  chaux 
vive  , que  vous  réduirez  aufli  en 
poudre  , & dix  onces  d’alkali  fixe 
pur  ; mêlez  exaétement  ces  trois 
fubftances  dans  un  mortier  de  mar- 
bre , & les  broyez  avec  un  pilon  de 
verre. 

Vous  placerez  dans  un  fourneau 
de  reverbère  , un  creufet  que  vous 
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y ferez  rougir  ; vous  y projetterez 
le  mélange  ci-deffus  par  cuillerées  , 
obfervant  de  n’en  mettre  de  nouvelles 
qu’à  mefure  que  la  matière  fera  fon- 
due. Lorfque  tout  le  mélange  fera 
mis  dans  le  creufet  , vous  le  couvri- 
rez de  fon  couvercle;  vous  remplirez 
de  charbon  le  fourneau  , que  vous 
couvrirez  de  fon  dôme  ; vous  laif— 
ferez  la  matière  en  fufion  pendant 
au  moins  une  heure  ; vous  la  coule- 
rez enfuite  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé  & graille.  La  maffe  refroidie 
pèfera  vingt  onces  environ.  Vous 
la  réduirez  en  poudre  & la  mettrez 
dans  une  terrine  de  terre  verniffée  ; 
vous  verferez  peu  à peu  deffus  de 
l’eau  bouillante  bien  claire  ; vous 
agiterez  la  matière  avec  une  fpatule  de 
bois , Sc  vous  verferez  partie  de  cette 
eau  toute  limoneufe  & noire  , fur  un 
filtre  , & recevrez  la  liqueur  dans 
une  autre  terrine  de  terre  bien  ver- 
niffée.  Vous  ajouterez  de  l’eau  nou- 
velle , &c  remuerez  toujours  en  ver- 
fant  de  temps  en  temps  de  l’eau  , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  ait  entraîné 
toute  la  matière  fur  le  filtre.  Deux 
pintes  & demie  ou  trois  pintes  d’eau 
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bouillante  , fuffifent  pour  diffoudre 
tout  le  foie  de  foufre  & la  partie 
d’alkali  fixe  furabondante  qui  n’ell 
pas  entrée  dans  fa  compofition. 

Cette  liqueur  filtrée  élit  claire  , 
ljmpide , jaunâtre  , répand  une  mau- 
vaife  odeur  ; elle  eft  d’une  faveur 
cauftique  8c  brillante  ; elle  teint  en 
rouge  la  peau  , 8c  la  couleur  qu’elle 
y laide  demeure  long  - temps  fans 
s’effacer.  Alors  vous  ajouterez  la 
diffolution  folaire  ou  aurifique  dont 
on  a déjà  parlé  plus  haut , laquelle 
augmentera  bientôt  l’intenfité  de  la 
liqueur  jaune.  Vous  placerez  la  ter- 
rine dans  un  bain-marie , & verferez 
fur  la  liqueur  dix  onces  d’huile  d’a- 
mandes douces  très  - récentes  ; elle 
fie  troublera  8c  deviendra  blanchâtre  ; 
vous  la  remuerez  fouvent  avec  la 
Ipatule.  Lorfque  vous  cefferez  de 
1,’agiter , il  fie  formera , à la  furface 
du  mélange  , une  efpèee  de  crème  , 
dont  les  couleurs  variées,  en  forme 
d’iris  t difparoîtront  toutes  les  fois 
que  la  matière  celfera  d’être  agitée. 
Amefure  que  l’humidité fie  difîîpera, 
la  matière  deviendra  rouge  , com- 
mencera à s’épaiflïr , 8c  Finîenfité  du 
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rouge  augmentera.  On  continuera 
l’évaporation  , en  remuant  jufqu’à  ce 
que  cette  combinaifon  ait  acquis  la 
confiftance  d’un  favon  épais. 

Cette  maffe , quant  à la  couleur  , 
fera  femblable  à du  fang  humain  figé; 
elle  perdra  ce  goût  cauftique  & brû- 
lant qu’elle  avoit  d’abord  , & de- 
viendra douce  au  toucher  , comme 
du  beurre  frais  , dont  elle  aura  la 
confiftance  , & confervera  cependant 
encore  un  peu  de  l’odeur  hépatique  : 
la  maffe  pèfera  vingt-cinq  à vingt-fix 
onces.  Oh  étendra  cette  matière  fa- 
vonneufe  fur  des  afiiettes  de  faiance , 
& on  l’expofera  à un  air  fec  pendant 
environ  trois  mois  , ayant  foin  de  la 
remuer  de  temps  en  temps , jufqu’à 
ce  que  toute  l’humidité  aqueufe  foit 
diftipée  , ôc  qu’elle  ait  acquis  alfez 
de  confiftance  pour  former  des  pi- 
lules. Cette  maffe  ne  pèfera  plus 
qu’environ  dix-huit  à dix-neuf  onces. 
On  la  mettra  alors  dans  un  pot,  que 
l’on  couvrira  , & que  l’on  tiendra 
dans  un  lieu  fec.  La  dofe  eft  depuis 
trois  grains  jufqu’à  lix , pour  les  en- 
fans  du  premier  âge  ; depuis  fix 
jufqu’à  douze  grains  pour  ceux  du 
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fécond  ; & par-delà  cet  âge  , jufqu’à 
vingt-quatre  grains. 

Première  Remarque. 

Si  je  recommande  de  faire  l’éva- 
poration au  bain-marie,  c’eft  pour 
conferver  l’odeur  qui  fe  diflîperoit 
facilement  fi  on  l’évaporoit  à feu 
nud  ; d’ailleurs , pendant  l’ébullition  , 
l’huile  fe  ranciroit  ; & , lorfque  la 
matière  prendroit  de  la  confiftance , 
elle  fe  bruleroit , noirciroit  la  raaffe 
favonneufe  , lui  donneroit  un  goût 
âcre  & cauftique  , & par  conféquent 
lui  enlèveroit  la  plus  grande  partie 
de  fes  propriétés  eflentielles. 

Non  - feulement  on  reconnoîtra 
facilement  par  le  goût , que  la  com- 
binaifon  efl:  parfaite  , mais  encore 
parce  que  ce  mélange , qui , dans  les 
premiers  temps  , teignoit  les  doigts 
en  rouge  , n’y  fera  plus  d’impreflion 
comme  auparavant  ; ligne  certain  de 
la  perfection  du  mélange  , qui  eft 
foluble  dans  l’eau  , les  huiles  , les 
graiffes  & l’efprit-de-vin , & , par 
conféquent  , mifcible  à toutes  les 
humeurs  du  corps  animé.  Cette  éva- 
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poration  eft  longue  , U la  vérité  ÿ 
puifqu’elle  eft  quatre  ou  cinq  jours 
à fe  faire.  Mais  aulïi  ce  remède  , par 
ce  moyen  d’évaporation  doux  ÔC 
lent , opère  bien  plus  fûrement  fes 
effets  , que  préparé  par  toute  autre 
manière  : c’eû  ce  que  j’ai  obfervé 
avec  beaucoup  de  foin  , & pendant 
lin  affez  grand  nombre  d’années  , 
pour  être  certain  que  le  fuccès  de 
ce  remède  rélide  dans  la  précifion  la 
plus  exatte  de  fa  CGmpofition. 

Deuxième  Remarque. 

Après  avoir  décrit  la  manière  de 
compofer  notre  favon  antimonial  fo- 
laire  , je  crois  devoir  examiner  fépa- 
rément  les  réfultats  de  cette  opéra- 
tion ; car  fi  , d’un  côté  , j’ai  trouvé 
des  raifons  fuffifantes  pour  délaiffer 
des  remèdes  dont  les  préparations 
manquent  dans  le  point  effentiel , je 
me  crois  obligé  , de  l’autre , d’exa- 
miner avec  la  plus  grande  exactitude 
tous  ces  différens  produits. 

La  matière  reftée  fur  le  filtre  , 
&encore  mouillée  , eft:  de  couleur 
cendrée  ; & lorfqu’elle  a été  bien 

féchée  ? 
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féchée , elle  devient  blanchâtre  & 
légère  : elle  pèle  environ  douze  à 
treize  onces. 

Si  l’on  confidère  ce  qui  s’eff  paffé 
dans  cette  opération  , on  verra  aifé- 
ment  que  l’alkali  fixe  a mis  en  fuiion 
la  chaux  , & que  le  foufre  de  l’anti- 
moine s’y  étant  uni  , a formé  un 
hépar  fulphuris  qui  a diffout  la  partie 
réguline  de  l’antimoine.  On  fait  que 
ce  minéral  contient  à peu  près  le 
tiers  de  fon  poids  de  foufre , & que, 
pour  faire  la  difTolution  des  deux 
autres  parties  , il  étoit  néceffaire  de 
faire  une  aflez  grande  quantité  .d’hé- 
par  fulphuris  capable  de  les  diffou- 
dre  ; c’eft  pourquoi  j’ai  joint  à dix 
onces  d'alkaii  fixe  , cinq  onces  de 
chaux , qui , comme  on  fait  , rend 
l’alkaîi  beaucoup  plus  cauflique  &C 
plus  brûlant.  Ce  mélange  agit  donc 
plus  puiffamment  fur  le  foufre  de 
l’antimoine , pour  former  le  foie  de 
foufre  qui  tient  en  difTolution  la 
partie  réguline.  De  plus  , cette  chaux 
empêche  le  coagulum  que  l’anti- 
moine , diffout  par  l’alkali  fixe  feul , 
a coutume  de  former  lorfqu’on  les 
jette  dans  l’eau.  Dix  onces  d’antï- 
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moine  contiennent  environ  trois  on- 
ces deux  gros  de  foufre  , lefqiieîles 
forment  , avec  l’alkali  fixe  ôc  la 
chaux , un  foie  de  foufre  fuffifant 
pour  diffoudre  environ  fix  onces 
cinq  gros  de  régule  , ÔC  faire  un 
hépar  antimonial  , dans  lequel  on 
n’apperçoit  plus  aucune  partie  de 
régule. 

De  vingt -cinq  onces  mifes  dans 
le  creufet , il  n’en  refte  plus , après 
l’opération  , qu’ environ  vingt  onces. 

Il  s’eft  donc  diffipé  cinq  onces  , 
tant  de  l’antimoine , que  de  l’alkali 
fixe  ôc  de  la  chaux  , que  le  principe 
phlogifiique  a volatilifé  & entraîné 
avec  lui  par  la  force  ôc  la  violence 
du  feu. 

La  matière  qui , du  creufet , a été 
coulée  dans  le  mortier  après  la  fu- 
fion  , elt  im  compofé  de  foie  de  fou- 
fre , de  la  chaux  antimoniale  , de  la 
pierre  calcaire  , de  l’alkali  fixe , & 
d’un  peu  de  tartre  vitriolé  , produit 
de  la  combinaifon  de  l’acide  vitrio- 
lique  du  foufre  avec  l’alkali  fixe. 
Lorfque  l’on  verfe  de  l’eau  fur  cette 
maffe  réduite  en  poudre  , la  diffo- 
lution  filtrée  contient  beaucoup  de 
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parties  régulines , de  l’alkali  fixe  , 
du  foie  de  foufre  qui  tient  la  partie 
réguline  en  diffolution  , & un  peu 
de  tartre  vitriolé.  Si  l’on  verfe  deffus 
cette  diffolution  l’acide  du  vinaigre, 
il  fe  fait  effervefcence  , & enfuite 
un  précipité  qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  foufre  doré  d’antimoine  , dont 
la  partie  réguline  eft  mife  en  liberté 
par  l’union  que  l’acide  du  vinaigre 
a contractée  avec  l’alkali  fixe  , la- 
quelle s’eft  trouvée  dégagée  du  foie 
de  foufre  6c  s’eft  précipitée  avec 
lui.  Ces  deux  êtres  , dont  les  pro- 
priétés font  différentes , n’étant  plus 
conjoints  , doivent  agir  , & effecti- 
vement agiffent  diverfement  fur  nos 
corps.  Ces  précipités  donnés  à vin 
grain  ou  à moindre  dofe  , donnent 
des  naufées , foulèvent  l’eftomac  6c 
même  excitent  le  vomiffement.  Cet 
effet  vient  donc  de  la  partie  régu- 
line devenue  libre  : car  le  foufre  , 
par  lui  - même , n’eft  nullement  vo- 
mitif. 

On  a déjà  remarqué  que  l’anti- 
moine crud  , fous  quelque  forme 
qu’on  le  donne , ne  fubiffoit  aucuns 
changemens  dans  nos  corps , 6c  qu’il 
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n’y  opçrojt  aucun  effet  fenfible.  ïl 
é toit  donc  néceffaire  de  développer 
les  différentes  parties  conftitutives 
de  çe  minéral  par  un  intermède  , 
&Ç  de  lui  affocier  enfuite  une  fubf- 
tance  huileufe  avec  laquelle  il  fe 
combinât  , pour  qu’à  fa  faveur  il 
put  le  mêler  à toutes  nos  humeurs  » 
$ç  fe  confondre  avec  la  maffe  de 
nos  liquides  , fans  çaufer  de  défor- 
dres  dans  fon  paffage  ; il  étoit  nécef- 
faire qu’il  fût  dillout  par  le  foie  de 
foufre , & que  ce  nouveau  compofé 
fût  affoçié  à un  moyen  qui , s'unifiant 
à lui,  fît  une  nouvelle  combinaifon  qui 
l'enfermât  toutes  les  propriétés  atta- 
chées à la  partie  yéguline  tenue  en 
diffolution  par  le  foufre  & l’alkali 
fixe  réunis  ; or  , ce  moyen  eff  l’huile 
d’amandes  douces , qui , comme  toutes 
les  huiles  par  expreffion  ? contient 
de  i’açide , de  i’eau , un  peu  de 
terre  ? &ç  le  principe  de  l’inflamma* 

fciiité. 

Le  nouvel  être  qui  rélûlte  de  cç 
mélange  de  cette  combinaifon  in- 
time , après  l’évaporation  de  l’eau 
qui  q fervi  à diffoudre  la  maffe  hé* 
patique , eff  un  véritable  favon  foin- 
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bîe  dans  l’eau  # les  graiffes  , les  hui- 
les , & dans  l’efprit-  de- vin  t pro- 
priétés que  tomes  ces  différentes 
fubftances  ont  nouvellement  acquifes. 

Ce  nouveau  compofé  ne  fera  plus 
alors  ni  çauftique  ni  gras  : ce  fera 
une  nouvelle  fubfiance  qui  aura  ac- 
quis d’autres  propriétés  que  ni  l’un 
ni  l’autre  des  mgrédiens  qui  la  com- 
pofent  n’avok  auparavant*  Dans 
cette  combinaifon , le  foie  de  foufre 
ne  fe  décompafe  point,  & la  partie 
réguline  diffouîe  fe  trouve  tellement 
confondue  , liée,  & intimement  unie 
au  foufre  & à l’alkali  fixe  f qu’elle 
ne  peut  d’elle  - même  affectent  s'en 
féparer  au  moyen  de  l’huile  qui  la 
retient , &/iom  les  principes  fe  font 
joints  , par  des  rapports  d’affinité  9 
avec  les  autres  fubftances  , qui  , 
toutes  enfemble  , ne  forment  plus 
qu’un  fenî  corps  favonneux.  Il  efk 
facile  de  voir  que  la  principale  pro- 
priété du  foie  de  foufre  qui  s’eftr 
formé  dans  cette  opération  , efi  de 
divifer  les  humeurs  tenaces , gluantes 
& vifqueufes  ; de  les  réfoudre  &C 
de  leur  reftitucr  la  fluidité  qu’elles 
a voient  perdue  ; suffi  obferve-t-oa 
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que  les  eaux  thermales  qui  poffèdent 
éminemment  les  qualités  fondantes 
& réfolutives  , ne  les  tiennent  que 
de  l’hépar  fulphuris  contenu  dans 
l’eau , qui , paffant  près  de  quelque 
feu  fouterrain , en  a diffout  & en- 
traîné le  foie  de  foufre  , effet  & 
produit  de  la  combuftion  des  dit- 
férens  corps  propres  à le  former. 

Or  , ii  les  eaux  thermales  , qui 
abondent  en  foie  de  fouffre  » ont  la 
propriété  , comme  elles  l’ont  en 
effet , de  fondre  & de  diffoudre  la 
lymphe  épaillie , que  ne  doit-on  pas 
attendre  d’un  être  touî-à-fait  fem- 
blabîe  , juftement  combiné  avec  une 
fubftance  huileufe  , d’où  réfulte  un 
compofé  par-tout  foluble  & mifcible , 
fans  tumulte  , avec  toutes  les  hu- 
meurs ? Cette  nouvelle  combinaifon 
s’introduira  donc  avec  facilité  dans 
les  orifices  , dont  tout  le  canal  in- 
teftinal  eft  parfemé  ; de  ces  petits 
canaux  paffera  dans  les  vaiifeaux 
laftés  qui  rampent  fur  le  méfentère  , 
enfilera  les  glandes  , & de  - là  fera 
diftribuée  avec  aifance  dans  toute  la 
maffe  des  liquides. 

On  ne  peut  douter  que  la  partie 
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réguline  de  l’antimoine  ne  foit  ? 
dans  ce  minéral  , la  feule  aftive  y 
qui , fi  elle  eft  libre  , fufcite  le  vo- 
miffement  ; mais  loriqu’elle  tient  en-» 
core  au  foufre  , & que  ces  deux 
fubftances  réunies  font  de  plus  en- 
trées en  combinaifon  avec  l’huile  * 
qui , dans  notre  favon  , leur  fert  de 
lien  , fon  a&ivité  eft  fi  modérée  9 
qu’elle  ne  peut  plus  l’exciter  ; il  lui 
refte  feulement  affez  d’aûion  pour 
ftimuler  doucement  le  fyftême  vaf- 
culaire  , & , par  ce  moyen  , accé- 
lérer la  progrefiion  des  liquides  ra- 
lentis. Ce  corps  favonneux  aura  donc  ? 
au  moyen  de  cette  partie  régûline 
qui  lui  efi  unie  , la  propriété  de 
réfoudre  plus  puiffamment  les  hu- 
meurs compares  & épaifîies  dans 
les  organes  lécrétoires  des  vifcères 
& des  glandes  ; par  conféquent  de 
diminuer  la  réfiftance  qu’oppofent 
ces  humeurs  épaifiies  dans  leurs  ca- 
naux , aux  fluides  que  le  cœur  pouffe 
du  centre  à la  circonférence. 

Puifque  le  favon  feul  opèreroifc 
quelques  - uns  de  ces  effets  , comme 
il  efl  prouvé  par  des  expériences 
fftns  nombre  , que  ne  doit- on  pas 
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attendre  d’une  fubftance  vraiment 
favonneufe  , qui , non  - feulement  , 
renferme  en  elle  toutes  les  pro- 
priétés du  favon  , mais  fe  trouve  en 
même-temps  combinée  avec  le  foie 
de  foufre  , auquel  eft  liée  La  partie 
régulirre  , principal  agent  de  l’anti- 
moine , dont  l’effet  eft  de  ftimuler 
les  fibres  motrices  & muf  cillait  es  * 
de  contracter  les  vaiffeaux  , & de 
brifer  les  petites  maffes  que  les  hu- 
meurs ont  formées  , en  circulant 
trop  lentement. 

D’après  ces  effets , on  feroit  peut- 
être  difpofé  à croire  que  ce  remède 
agit  violemment  fur  la  machine  hu- 
maine ; que  s’il  n’y  produit  pas  des 
effets  violens  , au  moins  il  en  opère 
de  tels  , qu’il  en  doit  réfulter  la 
fonte  des  graiffes  , des  évacuations 
abondantes  , le  trouble  dans  les  fonc- 
tions, la  maigreur  , enfin  le  marafme. 
Ce  feroit  à tort  que  l’on  imputeroit 
à ce  remède  tous  ces  défordres  qu’il 
n’opéra  jamais. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
il  réfiilte  que  notre  favon  antimo- 
nial folaire  eft  un  compofé  de  foie 
de  foufre  , chargé  de  parties  régu- 
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fines,  d’une  partie  d’alkali  fixe  libre  , 
d’un  peu  de  tartre  vitriolé  , produit 
de  la  eombinaifon  de  l’acide  vitrier- 
lique  du  fouir e avec  l’alkali  fixe  y 
d’une  très-petite  portion  d’or  diffout 
dans  le  foie  de  foufre  y d’une  petite 
quantité  d’eau,  & de  beaucoup  d’huile 
d’amandes  douces. 

On  a remarqué  que  la  ma  fie  hé- 
patique , après  la  fufion , pefoit  vingt 
onces  ; ce  qui  étoit  refié  fur  le  filtre 
treize  onces  ; il  a donc  été  différait 
fept  onces  de  la  ma  Hé  ,,  qui , ajow- 
tées  à dix  onces  d’huile  , donnent 
dix-fept  onces  & en  ajoutant  l’hé- 
par  fulphuris  folaire  , qui  contient: 
quatre  onces  d’alkali  fixe  calcaire  , 
& un  gros  d’or  , donnent  en  tout 
plus  de  vingt  onces.. 

Or , cette  ma  fie  favonneufe , avec 
Te  laps  du  temps  , devenue  propre  il 
former  des  pilules  , pèfe  environ: 
dix-huit  a dix-neuf  onces  ; il  s’en  eit 
donc  diffipé  trois  onces  d’humidité  , 
laquelle  a fervi  de  moyen  d’uniora 
à toutes  ces  différentes,  fubfiances,. 
Quel qu’ attention  que  lfon  mette 
dans  cette  opération , at  trotr/erm 
tou^ouars  çïefîjaes  petites  diSérences 
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du  plus  au  moins  dans  le  poids , ne 
pouvant  jamais  apprécier  avec  affez 
de  juftefî'e  , les  degrés  du  feu  dans 
la  fufion , & le  degré  de  confiffance 
dans  l’évaporation. 

En  confidérant  cette  mixtion  , on 
voit  aifément  qu’il  n’y  a , par  con- 
féquent , dans  chaque  unité  , qu’en- 
viron  un  quart  au  total  des  diffé- 
rentes parties  d’antimoine  développé. 

Ce  corps  favonneux  , pris  fuivant 
les  dofes  prefcrites  , ne  fait  jamais 
vomir  , purge  très  - rarement  , & 
excite  quelquefois  une  fueur  paifible  > 
mais  très  - fouvent  de  douces  moi- 
teurs. Ces  effets  , que  j’ai  conftam- 
ment  obfervés  pendant  un  grand 
nombre  d’années  , m’ont  prouvé  in- 
vinciblement que  ce  remède  a des 
propriétés  tout  - à - fait  différentes 
de  celles  qu’on  connoiffoit  à l’anti- 
moine. 

Section  III. 

Savon  martial. 

On  convient  affez  que  le  fer  ne 
s’infmue  dans  nos  corps  que  très- 
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difficilement  fous  fa  forme  naturelle 
pour  obtenir  l’effet  que  l’on  doit 
attendre  de  fan  aftion.  Cette  diffi- 
culté a déterminé , fans  doute  , à le 
diffoudre  avec  des  acides  ; ce  qui  , 
dans  bien  des  circonftances  , peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  ; mais 
ces  effets  falutaires  , bien  loin  d’être 
un  avantage  dans  les  maladies  fcro- 
phuleufes  , deviennent  au  contraire 
très-fouvent  funeftes,  Comme  l’acide^ 
dans  ces  efpèces  de  maladies  , femble 
être  prédominant , il  paroît  vraifem- 
blable  que  le  fer  , déjà  furchargé 
d’acides  qui  le  tiennent  en  diffolu- 
tion  , ne  peut  s’en  affocier  d’autres 
& fatisfaire  aux  vues  qu’on  fe  pro- 
pofe  : c’eft  ce  qu’apprend  l’expé?- 
rience  journalière.  C’eft  donc  ce  qui 
m’a  déterminé  à le  diffoudre  avec 
d’autres  intermèdes , de  manière  que 
la  terre  martiale  confervât  toujours 
Ion  phlogiftique  , & que  ce  métal 
pafi'âî  en  fon  entier  dans  la  maffe 
du  lang  ; car  le  fer  , tel  qu’on  a 
coutume  de  le  donner  , foit  en  fuï»f~ 
tance , foit  en  crocus  * foit  en  teine 
ture -n’agit  jamais  que’  comme  as- 
tringent. S’il  eft  pénétré  par  un  acide 
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minéral  , comme  dans  le  vitriol  de 
Mars  , il  efc  non-feulement  un  puif- 
fant  allongent  , mais  encore  ftyp* 
tique  , même  corrofif.  Si , au  con- 
traire , il  ell  combiné  avec  les  acides, 
végétaux  , l’être  qui  en  rélulte  elt 
moins  allongent , mais  il  l’elt  tou- 
jours trop  , pour  être  employé  dans 
les  maladies  fcrophuleufes ,,  auxquelles 
il  devient  même  funefte  , comme 
l’expérience  le  prouve.  Ce  fel  acide  , 
diffout  &c  entraîné  dans  le  torrent 
de  la  circulation , exercera  far  les 
vaiffeaux  capillaires  fon  aélion  aftrin- 
gente.  Le  Mars , par  conséquent  r 
tel  qu’on  le  donne  dans  ces  fortes 
de  maladies  , ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  apéritif  , puifque 
loin  d’ouvrir  & de  frayer  des  routes 
aux  liquides  qui  circulent  , il  gêne 
leur  progreffion  r en  retréciffanr  & 
fermant  leur  paffage.  C’eft  pour  oh- 
Vier  à ces  inconvéniens  , que  j’ai 
préparé  le  mars  de  la  manière  l'ui- 
vante. 

Prenez  fix  onces  de  limaille  de 
fer  bien  pur  7 que  vous  jetterez  par 
petites  parties  dans  fuffiîante  quan- 
tité d’efprit  de  nitre  ur>  peu  affoijb'i  % 
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que  vous  aurez  mis  clans  une  cuctir- 
bite  de  verre  placée  fur  un  bain  de- 
fable  , très-modérément  chaud. T ou tes 
les  fois  que  vous  jetterez  de  cette 
limaille  fur  l’efprit  de  nitre , il  pa- 
roi tr  a une  vapeur  rouge  qu’il  faut 
bien  fe  garder  de  refpirer  ; c’eib 
pourquoi  il  faut  faire  cette-  diffo- 
Jution  fous  la  cheminée.  Cette  va- 
peur fe  diffipe  , lorfque  la  portion 
de  la  limaille  , que  l’on  a jetée  , eft 
dhToute.  Vous  continuerez  ainfl  à 
faire  cette  projection  y jufqu’à  ce 
que  vous  apperceviez  qu’il  fe  fafie 
une  précipitation  , laquelle  fera  de 
nouveau  drü'oute  , en  ajoutant  de 
nouvel  efprit  de  nitre  ; la  liqueur 
alors  fera  verdâtre.. 

Mettez  cette  dÜTolution  dans  une 
terrine  de  grès  ; verfez  deffus  de 
Falkali  fixe  diffout  dans,  de  l’eau 
pure  ; il  ne  fe  fera  point  d’effervef- 
cence  y la  liqueur  fe  troublera  ôt 
prendra  une  teinte  noirâtre. 

C’eft  alors  que  l’alkali  fixe  peut 
difîhudre  la  terre  martiale  , lorf- 
qu’elle  eft  déjà  tellement  divifëe  par 
Facide  , qu’il  peut  s’en  emparer  &c 
fe  précipiter  avec  elle  au  fond  du 
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vafe.  Or  , comme  le  précipité  re- 
tient encore  une  partie  du  précipi- 
tant il  s’en  fuit  que  ce  précipité 
eft  un  compofé  d’alkali  fixe  & d’a- 
cide nitreux  ; ou  , pour  mieux  dire 
du  nitre  régénéré  , imi  à la  terre 
martiale. 

Lavez  alors  ce  précipité  à plu- 
fieurs  reprifes  ; & après  l’avoir  bien, 
fait  fécher  , vous  en  mêlerez  exac- 
tement fix  onces  avec  huit  onces 
d’alkali  fixe  & quatre  onces  de- 
fleurs  de  foufre. 

Vous  projetterez  par  parties  ce 
mélange  dans  un  creufet  rougi  ; il 
fe  fera  chaque  fois  une  détonnation 
avec  beaucoup  d’étincelles.  & de 
flammes  ; vous  couvrirez  prompte- 
ment le  creufet.  Vous  obferverez  de 
ne  mettre  du  mélange  ci  - deflus 
que  quand  la  première  matière  fera 
mife  en  fufion , &c  continuerez  ainfi  y 
jufqu’àce  que  tout  le  mélange  ci-deffus 
foit  en  belle  fufiop.  Vous  coulerez, 
enfuite  la  matière  dans  un  mortier 
de  fer  chauffé  & graiffé.  Lorfqu’elle 
fera  refroidie  , caffez  la  maffe  : elle- 
aura  la  couleur  de  gorge  de  pigeon  * 
mettez-la  en  poudre , ôc  diffolvez-la 
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dans  fuffifante  quantité  d’eau  de 
chaux  très-récemment  éteinte  ; met- 
tez le  tout  dans  une  terrine  de  terre 
bien  verniffée  ; verfez  deffus  dix 
onces  d’huile  d’amandes  douces  très- 
récente  ; mettez  la  terrine  dans  un 
bain-marie  ; remuez  la  matière  avec 
line  fpatule  de  bois  , & continuez 
jufqu’â  ce  qu’elle  ait  pris  la  confif- 
tance  d’un  favon. 

Vous  vous  garderez  bien  de  faire 
cette  évaporation  à feu  nud , pour 
les  raifons  détaillées  en  parlant  du* 
favon  antimonial  folaire. 

Remarque. 

Si  l’on  confidère  ce  qui  s’eft  pafte 
dans  cette  opération  on  verra  , 
i°.  Que  le  fer,  diflbut  par  l’acide 
nitreux  , a un  peu  repris  du  principe 
phlogiftique  de  Falkali  fixe  qui  l’a 
précipité  , &c  a formé  dans  cette 
combinaifon  , un  vrai  nitre  martial. 

z°.  Que  ce  nitre  , uni  à la  terre 
martiale , la  tient  dans  la  plus  grande 
divilion  , par  la  détonnation  qui  s’eft 
faite  dans  le  mélange  du  foufre  & 
de  l’alkaü  fixe  , lefquels.  forment  un 


ii2  Des  Scrophules, 
foie  de  foufre  qui  divife  , atténue 
tellement  la  terre  martiale  , qu’elle 
efï  , par  ce  moyen  , prefque  réduite 
en  fes  premiers  principes» 

On  pourroit  croire  que  la  limaille 
de  fer  , diiïbuîe  feulement  par  le 
foie  de  foufre  , devrait  avoir  les 
mêmes  propriétés  ; niais  on  leroit 
dans  l’erreur.  Car,  quoique  le  prin- 
cipe phlogiftique  du  foufre  s’uniffe 
à la  terre  martiale  dans  la  fufion  , 
& qu’il  lui  dorme  une  couleur  noi- 
râtre , il  n’en  efl  pas  moins  vrai 
que  dans  ces  décompofitions  Sc  re- 
compofitions  alternatives  , il  arrive 
des  changemens  qui  ne  fe  paffent 
certainement  pas  dans  la  fini  pie  fu- 
fion du  fer  dans  le  foie  de  foufre. 

Ces  différentes  préparations  offrent 
dans  î’ufage  médicinal  , des  effets 
bien  différens. 

Lorfque  le  fer  efî  dans  cet  état  , 
&-  qu’il  eft  une  fois  parvenu  dans 
la  malle  du  fang , s’il  rencontre  quel- 
qu’acide,  il  s’y  unit;  & , en  fti  Hui- 
lant doucement  les  canaux  qu’il  par- 
court, il  en  diminue  légèrement  le 
diamètre  , & par  conféquent  fortifie 
les  parties  organiques.  Ce  qui  le 
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pafîè  fur  les  parties  molles  efi  en- 
core moins  fenfible  que  ce  qui  ar- 
rive aux  parties  folides  ou  offeufes  ; 
d’où  on  voit  clairement  que  les  chairs 
fongueufes , nées  fur  les  os  malades 
& fpongieux  , peu  à peu  s’aitaiffent 
& prennent  de  la  confiftance  en 
même  rapport  que  les  os  acquièrent 
plus  de  folidité  : phénomène  frap- 
pant à quiconque  obferve  la  nature 
dans  les  maladies  des  os. 

D’ailleurs  la  nature  fait  , quoi- 
qu’avee  plus  de  --lenteur  , de  plus 
juües  combinaùons  que  l’art  ne  les 
peut  faire  ; Part  fournit  les  maté- 
riaux , Paftion  de  la  vie  les  difîribue  , 
les  arrange , les  modifie  avec  tant 
de  précifion  , que  l’équilibre  fe  ré- 
tablit entre  les  folides  & les  fluides  , 
d’où  réfulte  cette  jufte  harmonie  qui 
confiitue  la  fanté. 

De  dix  - huit  onces  que  pefoit  le 
mélange  qui  a été  mis  par  parties 
dans  le  creufet , après  la  fufion , la 
maffe  reliante  pèfe  treize  onces  ; il 
s’efl  donc  diffipé  cinq  onces  y pen- 
dant l’opération  , tant  de  Paikali 
fixe  » que  du  foufre  , qui , par  leur 
union  , ont  formé  un  foie  de  foufre 
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capable  de  diffoudre  le  mars  en  fort 
entier  ; lequel  , fans  avoir  perdu  au- 
cunes de  fes  propriétés  , tient  encore 
au  foie  de  foufre  qui  s’eft  combiné 
avec  lui , & à la  faveur  de  l’huile  , 
a formé  un  vrai  favon.  Or,  comme 
toute  la  maffe  favonneufe  pèfe  vingt- 
cinq  onces , & que  l’on  n’a  ajouté 
que  dix  onces  d’huile  à treize  de  la 
maffe  hépatique  , il  s’en  fuit  qu’il, 
n’eft  entré  dans  la  compofition  de 
ce  corps  favonneux  , que  deux  onces 
d’eau,  laquelle  s’évapore  à mefure 
qu’il  prend  une  confiffance  plus  fo- 
lidev 

La  dofe  de  ce  favon  eft  depuis 
quatre  grains  jufqu’à  douze. 

Dans  cette  opération  , le  fer  n’eft 
pas  privé  de  fon  phlogiffique  , qui 
eft  toujours  refté  uni  à la  terre  mar- 
tiale ; & ft  ce  principe  s’eft  diftipé 
pendant  la  fuüon , le  phlogiftique  du 
foufre  lui  en  a rendu  autant  qu’il 
en  a pu  perdre.  La  nature  du  fer 
n’a  donc  pas  été  changée  ; elle  a 
feulement  été  atténuée & prefque 
réduite  en  fes  principes  , par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitreux  , par  la  réac- 
tion de  l’alkali  fixe  qui  l’a  précipité  , 
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& enfin  , par  fa  recompofition  au 
moyen  du  foie  de  foufre. 

Ce  nouveau  compofé  n’a  point  le 
goût  métallique  que  les  autres  pré- 
parations de  fer  ont  coutume  d’avoir. 
Il  eft  foluble  dans  l’eau , les  huiles  , 
les  graiffes  & l’efprit-de-vin.  Il  relie 
fufpendu  dans  l’eau  qu’il  teint  en 
noir  & ne  s’en  précipite  que  très- 
lentement,  Par  conféquent  ce  favon  , 
reçu  dans  l’eliomac  & les  intellins  , 
s’unira  facilement  aux  différentes  hu- 
meurs , & fera  transféré  fans  peine 
avec  elles  dans  la  malfe  du  fang. 
Comme  corps  favonneux  , il  agira 
fur  la  lymphe  , qu’il  dilfoudra  ; & 
comme  îubltance  martiale  , il  rendra 
l’élaflicité  aux  parties  qui  l’ont  per- 
due , accélérera  la  progreflion  des 
liquides  dans  les  capillaires  , fans 
les  froncer  , & agira  tant  fur  les 
folides  que  fur  les  fluides  , avec 
d’autant  plus  d’énergie  , que  ces  pe- 
tites malfes  métalliques  n’étant  point 
dilfoutes  par  aucun  acide , ne  por- 
teront nulle  part  ni  la  conflriélion  , 
ni  le  reflerrement.  Dans  ce  nouvel 
arrangement , le  fer  n’a  pas  perdu 
fa  couleur  , ni  les  propriétés  qu’il 
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avoit , d’être  attirable  par  l’aimant. 

Le  principe  phlogijftique  , uni  à la 
terre  martiale , devient  donc  le  moyen 
propre  à le  di.ffoudre  , puifque  le  fer 
une  fois  privé  de  ce  principe  , n’effc 
plus  foluble  dans  aucuns  menftrues. 
C’eft  â la  faveur  de  ce  principe  , 
que  l’acide  prefque  développé  & 
flottant  dans  la  rnaflé  fanguine , peut 
en  faire  la  diffolutioii  & former  avec 
lui  un  être  félin  incapable  de  pro- 
duire d’aiiriction  dans  les  vaiffeaux 
qu’il  parcourt  ; ce  qui  ne  pourroit 
s’exécuter  ü le  mars  étoit  déjà  pé- 
nétré d’acide.  Cette  préparation  mé- 
tallique confervera  donc  toutes  les 
propriétés  qu’elle  a } de  rallier  les 
parties  des  liquides  qui  étoient  dé- 
funies. 

Je  me  fuis  rarement  fervi  , dans 
la  cure  des  Scrophules  , du  favon 
martial  feuî.  Je  l’ai  toujours  affocié 
au  favon  antimonial  folaire  , dont 
les  vertus  déjà  expofées , rempliffent 
parfaitement  les  vues  que  l’on  doit 
fe  propofer  dans  le  traitement  de 
cette  maladie.  De  cette  union  réfuite 
un  remède  qui  remplit  toutes  les  in- 
dications dans  la  cure  des  maladies 
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des  os  , ainfi  qu’il  en  efl  fait  men- 
tion dans  la  fécondé  Partie  , ( page 

213  )• 

On  pourroit  peut-être  penfer  que 
ces  corps  favonneux , tranfmis  dans 
la  maffe  des  humeurs  , & circulant 
avec  elles  , ne  fubiffent  point  d’alté- 
ration ; mais  on  fera  aifément  dé- 
trompé , pour  peu  qu’on  fe  rappèlle 
ce  qui  a déjà  été  dit.  D’après  cela  , 
on  ne  peut  pas  douter  que  le  favon 
ne  fe  décompofe  dans  beaucoup  de 
circonflances  , lorfque  l’acide  fur- 
tout  efl  en  excès.  Car  on  fait  que 
le  plus  foible  acide  efl  capable  de 
décomp.ofer  le  favon  , puifque  les 
eaux  de  fource  , que  l’on  appelle 
vulgairement  crues , & dans  lefquelles 
le  làvon  ne  fe  fond  pas  , ou  plutôt 
dans  lefquelles  il  fe  décompofe  , 
opèrent  cette  décompofition  par  les 
différens  acides  qu’elles  contiennent, 
de  manière  que  l’huile  ou  la  graille 
vient  flotter  à la  furface  de  l’eau  : 
ces  fubftances  grafles  , combinées 
avec  la  terre  calcaire  , forment  ainfi 
un  véritable  favon  terreux. 

Il  efl  vraifemblable  que  la  même 
chofe  arrive  à nos  favons  , lorsqu’ils 
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font  diffous  Si  flottans  dans  la  marte 
du  fang  , &c  qu’ils  rencontrent , en 
circulant  , quelqu’acide  qui  les  dé- 
compofe  , ou  du  moins  altère  leur 
aggrégation.  Malgré  cela , le  foufre  , 
intimement  uni  à l’huile , conferve 
toujours  fes  propriétés  ; Si , porté 
dans  toute  l’habitude  du  corps  , il  y 
exerce  toujours  la  même  aélion  : 
femblable  à celui  qui  , mêlé  avec 
des  huiles  ou  des  graifles , devient 
un  remède  extérieur  dans  les  gales 
Si  dans  les  dartres.  Cependant  ce 
topique  , rarement  efficace  , n’a  pas 
encore  l’avantage  de  nos  favons  , 
qui  attaquent  le  mal  dans  fa  fource 
Si  en  détruifent  jusqu’aux  moindres 
vertiges  , en  traverfant  la  texture 
de  la  peau  , féjour  de  cette  maladie } 
oh  ils  font  portés  par  les  forces  de 
la  vie.  C’eft  pourquoi  on  obferve 
que  les  perfonnes  qui  en  font  ufage  , 
exhalent  une  légère  odeur  de  fou- 
fre ; odeur  qui  devient  plus  fenrtble 
lorfque  le  corps  mis  en  mouvement 
eft  aflez  agité  pour  fufciter  des  moi- 
teurs & des  fueurs. 

Notre  favon  antimonial  folaire  eft 
foiunis  à la  décompofition  , commq 
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le  favon  martial , par  les  acides  vé- 
gétaux, même  les  plus  foibles,  puis- 
qu’il n’y  en  a pas  un  d’eux  qui  n’ait 
plus  de  rapport  avec  l’alkali  fixe 
qu’avec  les  huiles  ; or  , comme  l’al- 
kali efi:  l’intermède  qui  unit  & rend 
anifcibles  les  huiles  à l’eau  & à l’ef- 
pr.it- de-vin  , il  s’enfuit  que  l’acide 
s’unifiant  à l’alkali  fixe , l’huile  s’eu 
trouve  dégagée , d’où  réfulte  la  dér 
compofition  du  favon. 

Le  fiel  ammoniac , qui  efi  une  com- 
binaifon  de  l’acide  marin  avec  l’al- 
kali volatil , eft  facilement  décom- 
pofé  par  l’alkali  fixe  qui  fiert  à former 
le  favon;  & en  s’unifiant  à cet  alkali 
fixe  , dégage  l’alkali  volatil  ; celui-ci 
devenu  libre  , s’unit  à l’huile  , & 
forme  un  favon  volatil  qui  jouit 
aufli  des  propriétés  réfolutives.  C’efi 
par  cette  raifon  que  je  fais  difloudre 
le  fel  ammoniac  dans  les  fucs  d’her- 
bes que  les  malades  doivent  prendre 
par  - defliis  les  pilules  anti-fcrophu- 
îeufes. 

La  décompofition  du  favon  s’opère 
donc  facilement  dans  nos  corps  : fon 
produit  efi:  un  fel  neutre , lequel  a les 
propriétés  apéritives  d’une  part , tan- 
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dis  que  d’autre  part  l’alkali  volatil 
deventi  libre  , ou  uni  à l’huile  , con- 
ferve  celle  de  réfoudre  la  lymphe 
épaiflie.  Mais  pendant  que  cette  dé- 
compofition  fe  fait,  le  principe  phlo- 
giflique  uni  à l’huile  ne  s’en  lépare 
pas.  Parl’aèfion  des  vaiffeaux artériels, 
les  molécules  métalliques  , dégagées 
de  leurs  liens  , pouflèes  par  les  forces 
de  la  vie , heurtent , ébranlent  , dé- 
truifent  la  cohélion  des  molécules 
lymphatiques  cohérentes  ; de  - là  la 
réfoiution  qui  s’opère  ou  plutôt , ou 
plus  lentement. 

Toutes  les  eaux  qui  contiennent 
des  fels  féléniteux  ou  à bafe  ter- 
reufe , décompofent  aufïi  le  favon  ; 
mais  elles  ne  jouiffent  pas  de  l’avan- 
tage , comme  le  fel  ammoniac  , d’a- 
voir un  alkali  volatil  qui  leur  foit 
uni  ; d’où  il  réfulte  que  cette  dé- 
compohtion , qui  fe  fait  pour  l’or- 
dinaire dans  les  premières  voies , 
produit  affez  fouvent  la  liberté  du 
ventre  , mais  ne  remplit  pas  l’inten- 
tion que  l’on  a de  faire  paffer  ce 
médicament  dans  toute  l’habitude  du 
corps  , pour  opérer  les  effets  que 
l’on  en  attend. 


Il 
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Il  feroit  facile  d’obvier  à cet  in- 
convénient , en  faifant  précipiter  ces 
fels  par  l’ébullition  de  l’eau  , qui  , 
par  ce  moyen  , a alors  la  propriété 
de  diffoudre  le  favon  , fans  ^qu’au- 
cune portion  huileufe  vienne  flotter 
à fa  furface  en  forme  de  flocon  ; 
cette  décompofition  conferveroit  tou- 
jours fa  propriété  réfolutive  ; ce  qui 
n’arrive  pas  lorfque  les  eaux  font 
crues  & féléniteufes. 

Puifque  nos  lavons  fe  décompo- 
fent  , il  s’enfuit  que  , quand  cette 
défunion  arrive  , elle  apporte  cer- 
tainement des  cbangemens  dans  les 
effets  : car  lorfque  quelqu’acide  en 
attaque  l’alkali  fixe  , il  met  en  liberté 
les  parties  métalliques  , qui  agiront 
avec  beaucoup  plus  d’aéfivité  que 
lorfqu’elles  étoient  dans  leur  mix- 
tion. Si  elle  arrive  dans  l’eftomac  , 
les  enfans  auront  des  naufées  ; fi  elle 
fe  pafle  dans  les  intefiins  , le  ventre 
deviendra  plus  libre  ; & fi  elle  s’o- 
père en  circulant , le  pouls  devien- 
dra plus  vif , plus  fréquent , & fon 
effet  fe  terminera  par  des  moiteurs  à 
la  peau.  C’efl:  pourquoi  je  recom- 
mande avec  inftance  aux  perfonnes 
Tom.  II , Part.  Iil,  F 
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qui  prennent  foin  de  ces  enfans , de 
ne  leur  donner  , pendant  tout  le 
cours  du  traitement , aucun  acide , 
dont  l'effet  feroit  nuilible  & au  re- 
mède , & à la  maladie  qu’il  doit 
guérir.  D'ailleurs  , les  incommodités 
& les  angoiffes  que  ce  remède , ainfi 
décompofé  , ou  du  moins  altéré  , 
exciteroit , retarderoient  la  cure , & 
empêcheroient  de  donner  aux  enfans 
la  quantité  néceffaire  de  ce  remède  , 
pour  anéantir  les  maux  dont  ils  font 
accablés.  Auffi  j’ai  fouvent  obfervé 
» que  la  foibleffe  ou  la  condefcendance 
des  parens  , étoit  préjudiciable  aux 
enfans , lorfque  , cédant  à leur  im- 
portunité , ils  leur  donnoient  des 
fruits  , qui , quoique  mûrs , prolon- 
geoient  leurs  maux  , que  l’on  auroit 
vu,  dans  les  faifons  les  plus  favo- 
rables , obéir  à l’aftion  des  remèdes  , 
fi  leur  effet  n’avoit  été  troublé  par 
un  mauvais  régime. 

Les  dérangemens  qui  peuvent  ar- 
river au  favon  martial , font  moins 
fufceptibles  d’inconvéniens  ; car  fi 
l’alkali  fixe  eft  attaqué  par  quelque 
acide  , le  fer,  toujours  uni  à l’huile  , 
ne  fubira  pas  moins  toutes  les  révo* 
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lutions  de  la  circulation  ; mais  fi  , 
dans  fon  trajet , il  rencontre  quel- 
qu’acide  affez  puiffant  pour  l’atta- 
quer , il  formera  avec  lui  un  fel 
neutre  martial , dont  les  propriétés 
feront  différentes  de  celles  qu’il  avoit 
avant  fa  décompofition.  Si  cette  dé- 
compofition  s’opère  dans  les  pre- 
mières voies  , les  déje&ions  feront 
teintes  en  noir , le  ventre  fe  reffer- 
rera  , & les  urines  deviendront  plus 
abondantes  : ces  fignes  feront  donc 
des  indices  que  ce  favon  ne  paffe 
pas  dans  la  maffe  du  fang  , lui  qui 
laiffe  peu  de  traces  de  fon  paffage  , 
lorfqu’il  n’a  fouffert  aucunes  décom- 
posions. 

Quelles  que  foient  les  altérations , 
les  changemens , les  décomposions 
qui  puiffent  arriver  à ces  différens 
favons  , il  n’en  réfulte  pas  moins 
que  leur  aftion  eft  plus  fûre  , plus 
prompte  &c  plus  efficace  , lorfque 
ceux  qui  en  font  ufage  s’abftiennent 
des  fruits  cruds , aigrelets  ou  acides. 
Lorfque  les  fubfîances  nutritives  que 
ces  médicamens  doivent  accompa- 
pagner , auront  des  rapports  avec 
eux , feront  de  facile  digeflion , & 
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que  le  chyle  qu’elles  doivent  fournir 
pourra  facilement  s’y  affimiier,  c’eft 
alors  que  l’on  verra  avec  fatisfaèiion 
la  nature  prendre  de  nouvelles  for- 
mes , la  maladie  changer  de  face  , 
les  enfans  prefqu’anéantis  rappelés  à 
la  vie. 

C’eft  pour  obtenir  ces  avantages  , 
que  j’ai  grand  foin  , dans  le  com- 
mencement de  la  cure , de  purger 
les  enfans  une  ou  deux  fois  pour 
débarraffer  les  premières  voies  des 
humeurs  corrompues  qui  peuvent 
s’y  trouver  , & enlever  par  le  même 
moyen  les  aigres  qui  s’y  font  con- 
fondus , lefquels  ne  manqueroient 
pas  d’occafionner  les  décomposions, 
d’où  réfulteroient  les  inconvéniens 
dont  on  vient  de  parler.  Quant  aux 
humeurs  qui  circulent  , foit  aigres 
ou  tendantes  à l’acide  , elles  per- 
dront peu  à peu  cette  difpofition  par 
l’iifage  de  ces  remèdes  , qui , pris  en 
petite  quantité  d’abord , mais  conti- 
nués long-temps  , & circulant  avec 
la  maffe  des  humeurs  , énerveront 
leur  aftion.  De -là  on  fent  que  la 
guérifon  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un 
jour  j mais  pour  qu’elle  s’opère  , il 
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faut  que  toute  la  malle  des  humeurs 
foit  changée  , renouvelée  » & que 
les  fucs  nourriciers  qui  remplacent 
ceux  qui  s’exhalent , foient  bien  éla- 
borés , purs  , & que  l’application 
s’en  faffe  par  les  forces  de  la  vie 
dégagée  de  tous  les  liens  qui  l’op- 
primoient. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  des 
combinâifons  variées  des  différens 
remèdes  , dont  l’ufage  eft  conlacré 
à d’autres  maladies,  il  eft,  je  crois  , 
néceflaire  de  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  m’ont  déterminé  à les  em- 
ployer dans  ces  circonliances. 

Si  d’un  côté  j’ai  rejeté  les  remèdes 
dont  on  s’eft  inutilement  fervi  juf- 
qu’ici  , aprps  avoir  éprouvé  leur 
infuffifance  , de  l’autre  je  me  crois 
obligé  d’examiner  avec  le  même  fcru- 
pule  tous  ceux  que  j’ai  employés  , 
de  les  foumettre  à l’analyfe  la  plus 
exade  , & de  démontrer  , autant 
qu’il  me  fera  poffible  , par  l’expé- 
rience , d’accord  avec  les  connoi£*o 
fances  phyliques , qu’ils  doivent  opé- 
rer les  effets  que  j’ai  toujours  ob- 
fervés  dans  leur  ufage. 

Comme  dans  la  cure  des  Scro- 
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phules  , j’ai  quelquefois  remarqué 
que  les  fymptômes  qui  les  cara&é- 
rifent  , ont  paru  céder  , dans  les 
commencemens , à l’ufage  des  remè- 
des dont  on  vient  de  faire  mention  j 
& qu’après  s’être  adoucis  , ils  re- 
naifîoient  , ou  au  moins  perfévé- 
roient  dans  le  même  état  , & que 
le  corps  , accoutumé  depuis  long- 
temps à leur  a£Hon  , n’en  recevoit 
plus  aucun  bénéfice , je  me  fuis  dé- 
terminé enfin , après  avoir  fait  beau- 
coup d’effais  inutiles  , à les  animer 
de  nouveau  par  des  moyens  qui  , 
n’altérant  pas  leur  nature  , piment 
concourir  avec  eux  à i’anéantiffe- 
ment  des  caufes  , fans  altérer  la 
texture  délicate  des  organes.  Je  vais 
donc , prenant  toujours  l’obfervation 
& l’analogie  pour  guides  , pour- 
fuivre  mes  recherches  dans  l’examen 
des  autres  remèdes , dont  j’ai  heu- 
reufement  fait  l’application  à la  gué- 
rifon  de  ces  maladies. 
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Section  IV. 


Alkali  volatil  concret. 

De  tous  les  alkalis  volatils  con- 
crets , celui  du  fel  ammoniac  , dont 
je  me  fuis  toujours  fervi  , eft  une 
fubftance  faline  , qui  , femblable  à 
cet  égard  , aux  alkalis  fixes,  attire 
l’humidité  de  l’air  , & tombe  promp- 
tement en  déliquium.  Son  odeur  eft 
fort  pénétrante  , & fon  goût  très- 
piquant  ; il  fait  effervefcence  avec 
les  acides  auxquels  il  s’unit  , ôc 
change  en  vert  la  couleur  bleue  des 
végétaux.  De-Ià  il  eft  facile  de  con- 
cevoir les  propriétés  de  ce  fel  , que 
je  fais  diffoudre  dans  la  teinture  de 
mars,  ( Tom.  I , pag.  213  ).  On 
pourra , fi  l’on  juge  à propos , faire 
entrer  ce  fel , que  je  regarde  comme 
un  remède  auxiliaire  , dans  les  pilules 
réfolutives  , à la  dofe  d’abord  de 
demi-grain  dans  chaque  pilule  ; dofe 
que  l’on  pourra  augmenter  jufqu’à 
celle  d’un  grain.  Ce  fel  pénétrant  , 
& tout  actif  qu’il  eft  , fera  fmguliè- 
rement  adouci  par  la  fubftance  grafîe 
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favonneufe  à laquelle  il  fera  uni  ^ 
ainfi  qu’il  fera  dit  dans  les  formules 
générales  ; ce  qui  , dans  les  circonf- 
tances , ne  doit  pas  exclure  l’ufâge 
de  la  mixture  dans  laquelle  ce  fel 
enîroit  auparavant. 

Section  V. 

Sel  maniai  ammoniacal. 

Quoique  ce  fel  ne  foit  pas  d’un 
ufage  fort  commun  , je  m’en  fuis  ce- 
pendant fervi  avec  affez  d’avantage 
dans  beaucoup  de  circonftances  , 
pour  n’avoir  pas  hélité  à l’employer 
dans  les  maladies  fcrophuleufes  ; & 
j’en  ai  obtenu  le  même  fuccès  , 
principalement  dans  celles  qui  atta- 
quent les  os  , fur  lefquels  il  opère 
d’exceîlens  effets  , adminiftré  dans 
les  temps  & dans  les  circonftances 
dont  il  eft  fait  mention. 

Ce  fel  eft  un  compofé  digne  de 
remarque  , par  les  phénomènes  qu’il 
préfente  : fi  l’on  en  jette  fur  les 
charbons  ardens  , on  verra  la  flamme 
devenir  bleuâtre  ; cette  couleur  eft 
l’effet  de  l’acide  du  fel  marin  dans 
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la  plus  grande  concentration  , con- 
joint au  principe  phlogiftique  des 
charbons.  Cette  flamme  bleuâtre  eft 
tellement  l’effet  de  l’union  de  l’acide 
du  fel  marin  avec  le  phlogiftique 
des  charbons  , que  fi  on  fait  éva- 
porer de  l’efprit  de  fel  dans  une  pe- 
tite capfule  de  verre,  jufqu’à  la  faire 
rougir  , on  ne  verra  pas  paroître 
cette  flamme  bleuâtre  , tant  que  l’on, 
aura  foin  de  garantir  les  vapeurs 
acides  du  contait  immédiat  de  la 
flamme  qui  les  environnoit  lors  de 
l’évaporation.  Quand  la  capfule  eft 
refroidie , il  ne  paroît  pas  être  refté 
le  moindre  veftige  de  l’acide  du  fel 
marin  ; & cependant  fi  on  la  met 
à feu  nud , il  paroîtra  une  flamme 
bleuâtre  ; d’où  il  fuit  que  la  petite 
portion  d’acide  reftée  dans  la  cap- 
fule , eft  capable  , en  fe  combinant 
avec  le  principe  de  l’inflammabilité  , 
de  produire  ce  phénomène. 

Dans  l’opération  du  fel  ammoniacal 
martial  , le  fer  eft  non  - feulement 
attaqué , mais  pénétré  par  l’acide  du 
fel  marin  ; il  préfente  , par  ce  moyen  ? 
à l’alkali  volatil , que  la  chaux  mé- 
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tallique  dégage  , des  particules  plus 
faciles  à être  enlevées  dans  le  cha- 
piteau ; c’eft  ce  qui  s’exécute  d’au- 
tant plus  aifément , que  cet  acide  , 
concentré  feul , volatihfe  le  fer  par 
le  feu  le  plus  violent.  Dans  cet  état, 
le  fer  n’a  pas  perdu  fon  phîogiftique  , 
& , quoique  confervant  encore  le 
principe  colorant  du  fel  marin  , il 
n’en  eft  pas  moins  pénétré  par  l’ai— 
kali  volatil  qui  lui  a donné  des  ailes  , 
s’eft  intimément  alïocié  avec  lui  , & 
eft  entré  , à fa  faveur  , dans  la  com- 
pofition  de  ce  fel.  De-là  il  s’enfuit 
que  ces  fleurs  contiennent  le  fel  am- 
moniac régénéré  , puifque  l’alkali 
volatil , qui  a enlevé  le  fer , fe  trouve 
combiné  avec  lui  & l’acide  marin  le 
plus  concentré , tandis  qu’avant  la 
décompofition  du  fel  ammoniac  par 
la  chaux  martiale  , l’alkali  volatil 
ten oit  feulement  à l’acide  du  fel 
marin. 

Le  fer  a donc  changé  , dans  cette 
opération  , l’arrangement  qu’avoit 
l’acide  du  fel  marin  avec  l’alkali 
volatil , puifque  l’être  qui  réfulte  de 
la  combinaifon  de  ces  trois  fubftan- 


Partie  III,  Chap.  III.  13 1 
ces,  eft  tout -à- fait  différent  de  ce 
qu’elles  étoient  avant  leur  nouvelle 
compofition. 

Ce  fel , très-utile  dans  les  mala-» 
dies  des  os  , fera  de  la  plus  grande 
efficacité  vers  la  fin  , pour  en  per- 
feftionner  la  cure.  La  dofe  en  eft 
depuis  un  grain  iufqu’à  trois. 

Quoique  j’aie  prefcrit  ce  fel  dans 
la  teinture  de  gaïac  , on  peut  néan- 
moins le  faire  entrer  dans  la  com- 
pofition des  pilules  toniques  , ainfi 
que  je  l’ai  pratiqué  bien  des  fois  à 
l’égard  des  malades  indigens  qui  ve~ 
noient  chez  moi.  Mais  comme  ces 
remèdes  ont  befoin  d’un  véhicule 
dont  l’effet  réponde  à leurs  proprié- 
tés , je  l’ai  cherché  dans  la  déco&ion 
de  différens  végétaux. 

Ce  fut  en  examinant  les  différens 
remèdes  ufités  pour  la  guérifon  des 
Scrophules  , que  n’en  trouvant  au- 
cuns qui  fuffent  fpécialement  adaptés 
à la  maladie  des  os  , ou  même  qui 
puffent  leur  convenir , je  me  détermi- 
nai à faire  ufage  de  la  garance  dont 
M.  Duhamel  fait  mention  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces pour  l’année  1739.  Comme  cette 


132  Des  Scrophules; 
plante  agiffoit  puiffamment  fur  les 
os  , en  les  teignant  en  rouge  , je 
crus  y trouver  de'grandes  reffources. 
J’en  fis  donc  ufage  tant  en  poudre 
qu’en  décoélion  & en  extrait.  Mais 
foit  que  les  épyphifes  , déjà  gon- 
flées , ne  fuffent  pas  encore  parve- 
nues au  terme  où  la  maladie  pou- 
voit  naturellement  les  conduire  , foit 
que  l’ufage  de  la  garance , en  les 
amolliffant , les  eût  gonflés  davan- 
tage , comme  l’a  obfervé  ce  célèbre 
Académicien  dans  les  jeunes  ani- 
maux , il  n’en  efl  pas  moins  vrai , 
qu’après  avoir  continué  pendant  cinq 
à fix  mois  de  fuite , je  n’ai  obfervé 
aucun  changement  affez  favorable 
pour  m’engager  à fuivre  plus  long- 
temps ce  remède. 

La  feule  chofe  qui  m’a  paru  digne 
de  remarque , eft  que  les  chairs  des 
plaies  fituées  fur  ces  os  malades  , 
étoient  fi  molles  & fi  bourfoufîlées  , 
que  j’étois  continuellement  obligé  de 
les  réprimer  ; inconvénient  qui  dif- 
parut  lorfque  je  cefîai  l’ufage  de  la 
garance.  Malgré  cela  je  l’ai  tenté  à 
plufieurs  reprises  , & fur  un  grand 
nombre  de  malades  de  divers  âges 
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& de  tempéramens  différens  ; mais 
ayant  constamment  obfervé  qu’après 
quelque  temps  ils  commençoient  à 
toufler  , avoient  la  langue  Sèche  & 
beaucoup  d’altération , je  me  déter- 
minai à l’abandonner  pour  n’y  plus 
revenir. 

Quoique  cette  plante  m’eût  fort 
mal  réuln  , Son  ufage  cependant  me 
prouva  qu’il  pouvoit  en  être  d’au- 
tres , dont  les  propriétés  Seroient 
d’agir  Sur  les  os  ou  les  membranes 
qui  les  recouvrent.  J’eflayai  Séparé- 
ment les  différens  ingrédiens  qui 
compofent  les  tifannes  des  bois  dont 
on  Se  Sert  dans  les  douleurs  opi- 
niâtres & profondes  qui  affligent  les 
membres  Ôc  leurs  jointures.  Parmi' 
eux  , j’obfervai  que  le  gaïac  étoit 
celui  , de  tous  , qui  opéroit  avec  le 
plus  d’efficacité,  & je  crus  en  devoir 
faire  l’application  au  vice  fcrophu- 
leux  qui  attaque  les  os. 

Quoique  ce  remède  Seul  agiffe  fur 
les  os  gonflés  , il  ne  feroit  pas  affez 
paillant  pour  leur  rendre  leur  pre- 
mière forme  , s’il  n’étoit  aidé  de 
l’effet  du  favon  martial  , auquel  je 
l’affocie  toujours.  Ceft  au  moyen  de 
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cette  union , que  le  fer  diflbut  dans 
le  foie  de  foufre  , & combiné  avec 
l’huile  , eft  conjointement  porté  avec 
le  gaïac  , jufque  dans  la  fubftance  la 
plus  intime  des  os  , dont  ils  rétablif- 
fent  la  folidité  , en  détruifant  le  vice 
qui  les  avoit  amollis.  Il  eft  facile  , 
de-là  „ de  conclure  que  ce  remède  , 
non-feulement  eft  de  la  plus  grande 
efficacité  dans  les  Scrophules  offeu- 
fes  , mais  qu’il  convient  fingulière- 
ment  auffi  aux  rachitis  , ainfi  que  je 
l’ai  obfervé  nombre  de  fois. 

Quoique  j’aie  découvert  les  mê- 
mes propriétés  dans  le  bois  de  buis 
que  dans  celui  de  gaïac , je  préfère 
la  décoâion  de  celui  - ci  , comme 
moins  dégoûtante  & plus  facile  à 
prendre.  Cependant  , à fon  défaut , 
on  pourroit  te  fervif  du  buis  avec  la 
même  utilité. 

Section  VI. 

Formules  generales  pour  la  guérlfon 
des  Scrophules. 

Après  avoir  pafté  en  revue  les 
différens  moyens  dont  je  me  fers 
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pour  la  cure  des  Scrophules  , je 
penfe  qu’il  eft  néceffaire  d’expofer 
les  combinaifons  que  j’ai  faites  des 
différens  remèdes  ci-devant  décrits  , 
pour  les  réduire  dans  des  formules 
dont  je  ne  me  fuis  prefque  jamais 
écarté.  Cependant  je  ne  prétends  pas 
qu’il  ne  puiffe  fe  rencontrer  des  cir- 
conffances  dans  lefquelles  il  feroit 
néceffaire  d’y  faire  des  modifications  , 
& en  ce  cas  on  y fera  les  change- 
mens  qu’on  jugera  à propos. 

Pilules  rèfolutivts . 

Prenez  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira  de  favon  antimonial  folaire  , 
( feû.  2 , pag.  91  ) ; battez-le  dans 
un  mortier  de  marbre  , avec  un 
pilon  de  buis  , de  manière  que  toute 
la  maffe  foit  également  amollie  ; 
formez-en  alors  des  pilules  du  poids 
de  fix  grains. 

Pilules  laxatives. 

Vous  réduirez  en  poudre  fine  fix 
gros  d’aloës  fuccotrin  ; vous  y ajou- 
terez favon  antimonial  folaire  , (fett. 
2 , pag.  91  ) une  once  & demie  ; 
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mêlez-les  exa&ement  & affez  long- 
temps dans  un  mortier  de  marbre  , 
pour  que  l’aloës  foit  intimement  uni 
& incorporé  avec  le  favon.  On  di- 
vifera  cette  maffe  en  pilules  du  poids 
de  fix  grains. 

[ Pilules  toniques. 

Prenez  favon  antimonial  folaire  ^ 
une  once  ; favon  martial,  une  once  ; 
mêles-les  très-exa&ement  enfemble  , 
& vous  en  formerez  des  pilules  du 
poids  de  fix  grains. 

Ces  trois  claffes  de  pilules  que  j’ai 
ainfi  dénommées  , tant  à raifon  de 
leurs  effets  que  de  leur  compofition  , 
font  celles  dont  il  eft  fait  mention 
Tom.  I,  Part.  Il , pag.  205. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  concernant  les  remèdes  auxi- 
liaires , tant  internes  qu’externes  , 
expofés  dans  la  fécondé  Partie , dans 
laquelle  j’ai  donné  les  dofes  , la  ma- 
nière de  les  faire  prendre  , 6c  les 
circonftances  dans  lefquelles  on  doit 
les  adminiftrer. 
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CHAPITRE  IV. 

Remarques  fur  les  effets  de  notre 
nouveau  Remède  anti-fcropku- 
leux , & de  l’action  qu’il  a fur 
plufeurs  maladies  chroniques*. 

E N parlant  des  caufes  fenfibles  des 
Scrophules  , nous  avons  démontré 
par  les  faits  , que  cette  maladie  , 
quoique  d’un  génie  diftinû , réüdoit 
principalement  dans  l’épaiffîfement 
de  la  lymphe  , foit  qu’elle  fût  viciée 
par  de  mauvaifes  nourritures,  ou  par 
la  combinaifon  de  quelques  vices 
particuliers. 

Nous  avons  fait  voir  auffi  tous 
les  défordres  que  cette  lymphe  épaif- 
lie  a coutume  de  produire  dans  toutes 
les  parties  où  elle  s’arrête  , & tous 
les  maux  qui  naiffent  de  fon  déve- 
loppement l'pontané. 

Comme  de  tous  les  remèdes  dont 
on  s’eft  fervi  jufqu’ici  pour  la  gué— 
rifon  des  Scrophules  , il  n’en  eft  au- 
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cuns  dont  les  préparations  répon- 
dent fpécialement  à la  connoiffance 
des  effets  fenfibles  de  cette  maladie, 
il  étoit  donc  néceffaire  de  compofer 
des  remèdes  qui  continûment  en  eux 
les  propriétés  de  s’unir  à.  toutes  les 
humeurs  épaifîies  , de  rompre  leur 
aggrégation  , de  les  divifer  , & de 
les  rendre  tellement  mifcibîes  à tous 
les  liquides  qui  circulent  * qu’ils  puf- 
fent,  fans  danger,  arriver  & péné- 
trer dans  tous  les  organes  fécré- 
toires  , pour  être  enfuite  portés  au 
dehors.  C’eft-là  le  but  que  je  me 
fuis  propofé  d’atteindre  , ainfi  qu’on 
peut  le  voir  dans  l’examen  analy- 
tique du  nouveau  remède  anti-fcro- 
phuleux , dont  tous  les  ingrédiens 
leurs  préparations  font  non  - feule- 
ment d’accord  avec  les  caufes  de 
cette  maladie,  mais  encore  dont  l’ef- 
ficacité eft  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  guérifons  à l’épreuve  du 
temps. 

Dans  la  multitude  de  malades  qui 
fe  font  préfentés  chez  moi , j’ai  eu 
occafion  de  voir  beaucoup  de  mala- 
dies chroniques  , dont  les  caufes 
m’ont  paru  avoir  une  grande  affinité 
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avec  celles  qu’occafîonne  le  vice 
fcrophuleux.  Je  leur  ai  adminiftré 
mon  nouveau  remède  , comme  le 
plus  capable  de  les  dompter  plus 
efficacement , tk.  le  fuccès  a répondu 
à mes  efpérances.  Je  me  crois  donc 
obligé  de  placer  ici  quelques  obfer- 
vations  de  maladies  , dont  la  marche 
eft  différente  de  celle  des  Scrophules 
ordinaires,  mais  dont  les  guérifons  , 
par  le  même  remède  , m’ont  prouvé 
très-évidemment  qu’ils  ont  une  ac- 
tion allez  puiffante  pour  détruire 
Fépaiffiffement  de  la  lymphe  , quoi- 
que le  vice  fcrophuleux  ne  lui  ait 
pas  donné  naiffance  , & que  ces 
maux  n’aient  pas  été  précédés  des 
fignes  déjà  énoncés  dans  la  première 
Partie. 

Mais  en  conlidérant  avec  atten- 
tion les  maladies  qui  arrivent  le  plus 
communément  aux  perfonnes  qui 
vivent  de  mauvais  alimens  , foit  dans 
les  villes  , foit  dans  les  campagnes  , 
il  fera  aifé  d’en  reconnoitre  les  caufes 
par  les  effets.  -v  • 

L’odeur  aigre  que  quelques  cofps 
répandent  tant  en  fanté  qu’à  la  fin 
des  maladies  , celles  qu’exhalent  les 
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femmes  en  couche  & les  enfans  qui 
tètent , les  rots  qu’ils  rendent , leurs 
vomiflèmens  , leurs  déjeétions  ne 
permettent  pas  de  douter  de  l’exif- 
tence  d’un  acide  déjà  développé  dans 
leurs  humeurs  , ou  du  moins  d’une 
grande  tendance  à l’acidité.  Elle 
eft  principalement  remarquable  dans 
ceux  qui  fe  nourrirent  de  végétaux  , 
de  fruits  acides  & non  mûrs  , qui 
mangent  du  pain  de  feigle  mal 
levé  , boivent  beaucoup  de  cidre  ou 
des  vins  acides.  Ces  corps  non-feu- 
lement exhalent  une  odeur  aigre  , 
mais  encore  leurs  lueurs  ont  un  tel 
caraélère  d’acidité,  qu’elles  changent 
en  rouge  la  toile  teinte  en  bleue  par 
les  végétaux. 

11  eft  évident  que  ce  caraôère 
acide  , produit  néceffaire  des  alimens 
de  mauvaife  qualité , efl  plus  propre 
que  tout  autre  , à condenfer  la  lym- 
phe , & à occafionner  les  maladies 
qui  en  dépendent.  C’efl  pourquoi  on 
obferve , en  général , que  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  telles  fubftances  , 
font  beaucoup  plus  fujets  aux  mala- 
dies de  la  peau  , telles  que  dartres  , 
éruptions  éréfipellateufes  habituelles , 
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ulcères  ; à l’œdèine  , aux  engorge- 
mens  des  yilcères  , à l’hydropifie. 
Mais  fi  , à cette  caufe  fimple , il  fe 
joint  d’autres  vices  qui  fe  combinent 
avec  elle , que  de  maux  n’a-t-on  pas 
à redouter  ! Il  eft  inutile  de  les  énu- 
mérer ici  , d’autant  qu’ils  font  ex- 
pofés  dans  la  première  Partie. 

Ce  qui  femble  encore  prouver 
que  l’acide  prédominant  dans  nos 
humeurs  , eft:  capable  de  les  con- 
denfer , c’eft  ce  que  l’on  obferve 
dans  l’urine  des  goutteux  dans  le 
temps  du  paroxifme  , 8c  ce  que  l’on 
voit  dans  l’urine  des  enfans  fcro- 
phuleux.  Dans  les  uns  & les  autres  , 
quoique  l’urine  foit  très  - claire  8c 
lympide  lorfqu’elle  fe  réfroidit , on 
apperçoit  diftin&emenî  de  petits  flo- 
cons flottans  çà  &:  là  dans  le  liquide, 
& qui  , fe  réunifiant  , forment  un 
nuage  qui  fe  précipite  au  fond  du 
bocal  , fous  une  forme  glaireule  ; fi 
on  ramafle  cette  matière  blanchâtre 
qui  s’eft  précipitée  , 8c  que  l’on  réi- 
tère plufieurs  fois  la  même  chofe 
fur  de  nouvelle  urine  ; qu’à  chaque 
fois  on  décante  ce  qu’il  y a de  plus 
clair  , mettant  à part  ce  qui  s’eft 
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précipité  , & que  l’on  faffe  alors  éva- 
porer toute  l’humidité , il  reliera  au 
fond  du  vafe  évaporatoire  , une 
maffe  gralfe  & faline  , tout -à -fait 
infoluble  dans  l’eau  ; ce  que  l’on  ne 
verra  pas  dans  l’urine  des  perfônnes 
faines  , foumife  à la  même  expé- 
rience : phénomène  que  l’on  ne  peut 
attribuer  qu’au  fel  acide  furabon- 
dant , & chez  les  goutteux  , & chez 
les  fcrophuleux.  Il  n’ell  donc  pas 
étonnant  qu’il  fe  forme  des  concré- 
tions , pour  ainli  dire  gypfeufes  , 
dans  les  articulations  des  uns  , ÔC 
dans  les  glandes  des  autres. 

L’acide  du  vin  dont  les  goutteux 
ont  fait  fouvent  trop  d’ufage , peut 
avoir  chez  eux  donné  naiflance  à ces 
concrétions  , comme  chez  les  enfans 
les  laitages , les  fruits  aigres  , acerbes 
& non  mûrs  , ont  occafionné  l’épaif- 
liffement  de  la  lymphe  qui  circule 
dans  les  glandes.  Cette  reffemblance 
& ces  rapports  , quoiqu’éloignés  , 
ont  fervi  de  bafe  fondamentale  aux 
différentes  combinaifons  que  j’ai  for- 
mées pour  la  cure  des  Scrophules. 
J’ai  d’autant  plus  dirigé  mes  vues 
vers  ces  remèdes , que  j’y  ai  été 
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entraîné  par  une  forte  d’analogie  &C 
par  le  fuccès  d’un  long  ufage  du 
favon  , même  commun  , dans  les  ma- 
ladies arthritiques.  Mais  fon  infuffi- 
fance  dans  les  Scrophules , m’a  en-, 
gagé  à rechercher  dans  le  même 
genre  de  remède  , des  efpèces  diffé- 
rentes plus  propres  à combattre  cette 
maladie. 

Ce  remède,  bien  différent  du  fa- 
von ordinaire , dont  il  a les  vertus 
effentielles , fans  en  avoir  les  incon- 
véniens  , a de  plus  l’avantage  de  ren- 
fermer dans  fa  compofition  une  fubf- 
tance  volatile  , de  la  nature  du  foie 
de  foufre  , reconnue  dans  les  eaux 
thermales  par  l’odeur  qu’elles  exha- 
lent , & par  fon  efficacité  dans  les 
maladies  de  poitrine. 

Qu’il  me  foit  permis  à cette  occa- 
iion  , de  rapporter  entr’autres  l’ob- 
fervation  fuivante. 

Obfervation  fur  une  vomique  guérie  par 
le  moyen  de  la  vapeur  hépatico-J'ul- 
pliureufe. 

La  vapeur  ou  gas-hépatico  fitlphu- 
reux , eft  tellement  falutaire  dans  les 
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maladies  de  poitrine  , que  je  ne  crois 
pas  hors  de  propos  de  placer  ici 
une  obfervation  qui  confirme  cette 
affertion. 

Un  Religieux  , aéhiellement  Supé- 
rieur de  fa  mailon  , pour  la  fécondé 
fois  , étoit , depuis  trois  ans  , attaqué 
d’un  crachement  de  pus  très-abon- 
dant , furvènu  à la  fuite  d’une  vo- 
mique fi  confidérable  , que  lors  de 
l’éruption  , il  rendit  au  moins  une 
chopine  de  pus  avec  beaucoup  de 
fang.  La  fièvre  , qui  d’abord  avoit 
été  très  - violente  , fe  calma  peu  à 
peu  , & dégénéra  en  fièvre  lente 
habituelle. 

Après  avoir  mis  en  ufage  tous  les 
remèdes  que  les  circonftances  exi- 
geoient , ce  digne  Religieux , malgré 
l’état  déplorable  où  il  étoit , eut  le 
courage  d’entreprendre  le  voyage  de 
Rome , où  des  affaires  indifpenfables 
l’appeloient.  Pendant  environ  un  an 
qu’il  demeura  en  Italie  , il  eut  plu- 
fieurs  fecouffes  qui  l’expofèrent  au 
plus  grand  danger.  La  force  du  tem- 
pérament , &t  le  courage , le  garan- 
tirent plus  que  i’ufage  des  remèdes 
dont  il  n’avoit  éprouvé  aucun  fou- 

lagement  ; 
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lacement  ; il  'revint  enfin  à Paris 
beaucoup  plus  malade  qu’il  n’étoit 
lors  de  Ion  départ. 

Quelques  mois  après  fon  arrivée  , 
on  lui  confeilla  d’aller  prendre  les 
eaux  du  Mont-d’Or  ; ce  qu’il  fit.  Ces 
eaux  très  - falutaires  , dans  d’autres 
circonftances , fans  doute  , lui  réufli- 
rent  fi  mal , qu’il  fut  obligé  de  les 
abandonner  & de  revenir  à Paris. 

Deux  mois  s’étoient  à peine  écou- 
lés , lorfqu’il  lui  prit  un  crachement 
de  fang  fi  abondant , qu’il  en  rendit 
au  moins  cinq  à fix  palettes.  Plu- 
fieurs  faignées  répétées  & prompte- 
ment faites,  arrêtèrent  l’hémorragie; 
& , à l’aide  des  autres  remèdes  indi- 
qués , cet  accident , qui  menaçoit  le 
malade  d’une  mort  prochaine  , fe 
calma  ; mais  le  crachement  de  pus 
n’en  devint  après  que  plus  confidé- 
rable. 

Je  crois  devoir  palier  fous  filence 
tous  les  détails  d’une  maladie  dont 
on  connoît  très-bien  les  gradations  , 
pour  en  venir  à l’ufage  de  la  vapeur 
du  foie  de  foufre  , dont  j’avois  vu 
d’excellens  effets  aux  fources  des 
eaux  thermales. 

Tom.  II.  Part.  III . 
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Comme  la  toux  étoit  très  - fré- 
quente , & que  l’expe&oration  ne  fe 
faifolt  qu’après  de  violens  efforts  , je 
confeillai  au  malade  de  refpirer  d’abord 
la  vapeur  chaude  d’une  décoûion  de 
plantes  émollientes  , ayant  foin  de 
bien  couvrir  la  tête  & d’y  relier 
tant  que  la  liqueur  feroit  chaude. 
Lorfque  , par  ce  moyen  « la  toux 
fut  un  peu  appaifée  , je  fis  ajouter 
à cette  décoftion  une  bonne  cuillerée 
de  la  diffolution  d’une  once  de  foie 
de  foufre  dans  une  pinte  d’eau.  Cette 
fumigation  répétée  deux  & même 
trois  fois  par  jour  , calma  la  violence 
de  la  toux  , & rendit  l’expeftoration 
plus  facile  ; les  crachats  , qui  juf- 
qu’alors  avoient  étévifqueux,  gluans, 
tantôt  gris  , tantôt  verdâtres  , & 
prefque  toujours  mêlés  de  filets  de 
fang , changèrent  de  forme  & de 
nature  ; la  fièvre  lente  diminua , les 
fueurs  noâurnes  fe  difîipèrent  peu  à 
peu,  Je  profitai  de  ce  calme  de 
cette  tranquillité  pour  lui  faire  pren* 
dre  les  eaux  de  Cauterez, 

C,ette  fumigation  hépatiço-fulphu- 
reufe  fut  rendue  vulnéraire  dans  la 
fuite  , en  mettant  la  diffolution  de 
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l’hépar  dans  l’infufion  des  plantes 
vulnéraires  ; puis  enfin  balfamique  , 
en  y ajoutant  une  once  4e  firop  de 
baume  de  Tolu. 

Les  eaux  de  Cauterez , continuées^ 
avec  perfévérance  , l’ufage  du  firop 
balfamique  de  Tolu , à la  dofe  de 
demi-once  , matin  & foir  , les  eaux 
de  Bagnières  - Luc-bon  , & le  plus 
grand  régime  , ont  confervé  & ré- 
tabli dans  la  meilleure  fanté  un  Re- 
ligieux auffi  précieux  à fa  maifon  , 
qu’eftimable  d’ailleurs  par  toutes  les 
vertus  qui  le  rendent  cher  à tous  les 
gens  de  bien. 

D’après  cette  obfervation  & plu- 
fieurs  autres  cas  à peu  près  fembla- 
bles , on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’in- 
férer combien  cette  vapeur  hépatico- 
fulpbureufe  peut  être  utile  dans 
beaucoup  de  maladies  de  poitrine. 
Quoique  fon  odeur  foit  fort  défa- 
gréable  , j’ai  cependant  remarqué 
que  les  malades  s’y  accoutument 
& qu’ils  font  d’autant  plus  encou- 
ragés à en  continuer  l’ufage  , qu’ils 
éprouvent  en  affez  peu  de  temps 
une  diminution  fenfible  dans  la  vio- 
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lence  de  la  toux,  & que  l’expefto- 
ration  fe  fait  plus  aifément. 

Puifque  cette  vapeur  remporte  de 
£ grands  avantages  , que  ne  doit-on 
pas  efpérer  de  nos  pilules  réfolutives 
données  avec  prudence  conjointe- 
ment avec  elle  } 

De-là  on  conçoit  aifément  que  le 
favon  antimonial  folaire  ne  fera  pas 
moins  utile  dans  toutes  les  maladies 
cutanées  , foit  éruption  fimple  , gale 
ou  dartre  , dans  lefqueîles  le  fourre, 
tel  qu’on  a coutume  de  le  donner , ne 
produit  prefqu’aucun  effet , puifqu’il 
eft  certain  qu’il  ne  fe  difîout  pas 
dans  nos  corps  , & qu’il  ne  peut  agir 
trè- efficacement  que  quand  il  eft  dif- 
fout.  On  ne  peut  cependant  pas  nier 
qu’il  n’en  pafl'e  quelquefois  des  par- 
celles dans  la  maffe  du  fang , à la 
faveur  de  quelques  fubftances  graffes; 
mais  les  circonflances  n’étant  pas 
toujours  favorables  , ce  remède  de- 
vient infidèle. 

S’il  étoit  poffible  de  douter  de 
l’aétion  de  ce  remède  fur  la  lymphe 
épaiffie  , il  feroit  facile  de  s’en  con- 
vaincre par  une  expérience  incon- 
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teftabie.  Si  vous  prenez  la  partie 
lymphatique  reçue  dans  l’eau  après 
une  faignée  du  pied , lors  du  refroi- 
diffement  il  fe  formera  dans  le  fond 
du  vafe  une  maffe  fibreufe  comme 
de  la  charpie , fur- tout  fx  ce  fang  eft 
tiré  dans  une  maladie  inflammatoire  , 
dans  la  cachexie  , & dans  les  mala- 
dies vraiment  chroniques.  Décantez 
la  partie  rouge  dont  l’eau  eft  teinte  ; 
verfez  plulieurs  fois  , jufqu’à  ce 
qu’elle  en  forte  claire , de  l’eau  fur 
cette  maffe  fibreufe  , laquelle  n’eft 
autre  chofe  que  la  partie  lymphatique 
du  lang  épaiflîe  & condenfée  ; elle 
fera  blanchâtre  & très-filamenteufe. 
Si  vous  ajoutez  à cette  lymphe  une 
diffolution  de  favon  compofée  comme 
il  eft  dit , qu’elle  foit  expofée  à une 
chaleur  douce  agitée  continuelle- 
ment avec  un  petit  faifceau  de  fom- 
mité  d’ofier  , vous  verrez  la  partie 
lymphatique  fibreufe  infenfiblement 
fe  diffoudre  , & , devenue  homo- 
gène à tout  le  liquide  , ne  laiffer 
aucun  veftige  de  ce  qu’elle  étoit  au- 
paravant. 

On  objectera , fans  doute , que  fi 
notre  favon  agit  fi  efficacement  fur 
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la  partie  lymphatique  concrète  7 
cette  aûion  n’eft  fi  prompte  que  par 
fon  contaél  immédiat  ; mais  qu’il 
n’auroit  jamais  cet  effet  s’il  étoit  con- 
fondu avec  la  mafîe  du  fang..  Il  eft 
aifé  de  répondre  à cette  objection  ; 
i°.  que  la  lymphe , mêlée  avec  la 
partie  rouge  du  fang , & circulant 
avec  lui , n’a  jamais  tant  de  cohéfion 
& ne  fe  condenfe  jamais  fi  facile- 
ment , que  lorfqu’il  ne  circule  plus  , 
ou  que  la  progreffion  eff  fort  lente  7 
& que  la  partie  rouge  fait  divorce 
avec  elle  ; z°.  que  la  petite  portion 
favonneufe , confondue  avec  la  mafle 
du  fang  , circulant  avec  lui  , par  la 
fy fiole  & diafiole  du  cœur  & des 
artères , reçoit  à chaque  inftant  une 
plus  grande  quantité  de  mouvemens 
qu’on  ne  peut  lui  en  donner  artifi- 
ciellement. La  cohéfion  étant  donc 
beaucoup  moins  grande  , la  chaleur 
plus  égale,  le  mouvement  plus  uni- 
forme , la  divifion  en  fera  plus  facile. 

On  pourroit  peut-être  craindre  que 
notre  favon  n’agiffe  fur  le  fyftême 
vafculaire , comme  il  fait  fur  la  lym- 
phe épailïie  ; mais  cette  erreur  fe 
diffipera  aifément,  fi  l’on  foumet  aux 
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mêmes  épreuves  les  divifions  arté- 
ïielles  ou  veineufes  , ou  les  fibres 
mufculaires  ; car  ces  fubftances  fe- 
ront retirées  du  fluide  telles  qu’on 
les  y aura  mifes. 

Il  eft  vrai  que  l’alkali  fixe  pur  a 
la  propriété  de  difl’oudre  toutes  les 
fubftances  animales  ; mais  l’huile  qui 
lui  efl:  unie  & intimément  combinée  » 
forme  un  nouvel  être  dont  les  pro- 
priétés font  tout-à-fait  différentes  de 
celles  que  chacun  de  ces  êtres  avoit 
avant  la  mixtion.  On  fait  que  le 
favon  ordinaire  appliqué  fur  la  peau , 
n’y  fait  aucune  imprefîion  , fur-tout 
s’il  efl  compofé  dans  une  jiifte  pro- 
portion , que  l’huile  ne  foit  ni  rance 
ni  âcre.  Celui  qui  fe  vend  dans  le 
commerce  efl  fi  imparfait , tant  dans 
la  fabrication  que  dans  le  choix  des 
ingrédiens  , qu’il  endommage  & cor- 
rode fouvent  la  peau  des  mains  de 
ceux  qui  l’emploient  ; c’efl  donc  une 
raifon  plus  que  fuffifante  pour  le 
profcrire  dans  l’ufage  intérieur  ; car 
il  efl  évident  que  ces  effets  feroient 
funefles.  Mais  comme  dans  la  eu  te 
des  Scrophules  on  a fouvent  à lut- 
ter contre  des  réfultats  de  plufieurs 
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caufes  réunies  , que  ce  moyen  feroit 
incapable  de  détruire , j’ai  compofé 
le  favon  antimonial  folaire  ou  auri- 
fique  dont  on  a vu  la  préparation. 

Ce  remède  qui  réunit  à la  fois 
le  foufre  diflbut  &c  combiné  avec 
l’huile  , à la  faveur  desquels  les  par- 
ticules régulines  &C  aurifîques  font 
facilement  portées  dans  la  rnafi'e  du 
fang  , jouit  des  avantages  attachés 
aux  propriétés  de  ces  fubftances  ; 
ainfi  on  ne  doit  pas  être  étonné  fi , 
avec  le  laps  du  temps  , il  détruit 
auffi  radicalement  le  principe  de  ces 
maux. 

Dans  le  grand  nombre  de  malades 
qui  venoient  chez  moi  à mes  au- 
diences publiques  , j’ai  eu  occafion 
d’en  voir  beaucoup  qui  aitoient  des 
gales  anciennes  , que  le  temps  avoit 
défigurées.  Cependant  comme  la  gale 
avoit  été  la  caufe  première  de  ces 
éruptions  , j’employois  fouvent  le 
foufre  mêlé  avec  des  graiffes  , pour 
le  dehors  ; 6c  intérieurement  , mêlé 
avec  des  huiles  ou  autres  fubftances 
grafl'es  , telles  que  blanc  de  baleine  , 
beurre  de  cacao,  &c.  A l’aide  des 
boiftons  amères  6c  des  purgatifs  ré- 
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pétés  , les  malades  guériffoient , pour 
la  plus  grande  partie.  Dans  la  mul- 
titude de  ces  malades , après  la  dif- 
parution  des  fymptômes  galeux  , 
quelques  - uns  confervoient  encore 
des  démangeaifons  intolérables  à la 
peau , fans  éruption  ; d’autres  avoient 
des  douleurs  dans  les  membres , & 
quelques  autres  enfin  avoient  des 
douleurs  d’entrailles  , fans  évacua- 
tion plus  abondante  que  de  coutume  ; 
quelquefois  des  toux  fèches  fans  ex- 
pectoration , bon  appétit  , prefque 
jufqu’à  la  voracité.  Les  bains  , le 
petit-lait , les  fucs  d’herbes  amères  , 
& les  boiflons  de  même  nature  , 
échouoient  prefque  toujours  contre 
des  maux  aufîi  opiniâtres.  La  nature 
feule  les  affranchiffoit  fouvent  de  ces 
incommodités  habituelles  , par  des 
éruptions  dartreufes  , lefquelles  fe 
manifeftoient  le  plus  fouvent  à la 
nuque  , derrière  les  oreilles  , aux 
aiffelles  , aux  plis  des  bras  , & aux 
jarrets. 

Il  n’étoit  pas  poffîble  de  mécon- 
noître  la  métamorphofe  de^la  gale 
en  dartre.  Le  foulagement  que  les 
malades  éprouvoient  étoitune  preuve 
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certaine  de  la  tranflation  de  l’humeur 
intérieure  » que  les  forces  de  la  vie 
avoient  expulfée  au  dehors  , non 
fous  fa  forme  primitive  , mais  avec 
le  caraâère  vraiment  dartreux  qu’elle 
avoit  nouvellement  acquis.  Cepen- 
dant ,,  ne  pouvant  révoquer  en  doute 
que  le  foufre  ne  fût  un  excellent 
remède  contre  la  gale  , & tous  les 
maux  qui  en  dérivent  , je  n’héfitai 
pas  à leur  faire  prendre  le  favon  an- 
timonial folaire.  Ce  remède  a prefque 
toujours  rempli  mon  attente  , favo- 
rifé  par  de  légères  boifions  amères  > 
& aidé  des  bains  ou  fimples  , ou 
avec  des  plantes  émollientes  & mi- 
néralifées  avec  notre  eau  minérale 
artificielle,  Tom. I,  pag.  216,  ou  le 
favon  hépatico-fulphureux , dont  il 
fera  parlé  dans  la  fécondé  differta- 
tion , fuivant  le  cas.  Mais  comme  la 
plupart  de  ces  malades  étoient  adul- 
tes , & que  ces  maux  les  incommo- 
doient  beaucoup  dans  leurs  travaux  , 
plulieurs  d’entr’eux  ayant  appliqué 
quelques  topiques  pour  tarir  l’hu- 
meur qui  s’en  écouloit  ; j’ai  fouvent 
vu  arriver  , par  ce  defféchemenr  , 
l’engorgement  dans  les  glandes  du 
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cou  de  autres  parties  du  corps  , 
comme  il  a déjà  été  dit. 

Quoique  ce  remède  ait  été  fou- 
vent  falutaire  dans  les  maladies  dont 
on  vient  de  parler  , il  n’a  pas  eu 
moins  d’efficacité  dans  beaucoup  d’au- 
tres circonftances.  Comme  quelques 
exemples,,  je  crois  , fuffifent  pour 
donner  une  idée  des  maux  que  ce 
remède  peut  guérir , fans  qu’ils  aient 
été  précédés  par  les  fymptômes  déjà 
décrits  , j’ai  choifi  , entre  plufieurs 
malades  , trois  fujets  différens  , qui 
font  l’objet  des  obfervations  qui  ter- 
minent cet  Ouvrage. 

Première  Observation. 

Gonflement  aux  vertèbres  lombaires 

avec  paralyfle  de  toute  l'extrémité 
inférieure. 

Un  jeune  - homme , âgé  d’environ 
feize  ans  , avoit  depuis  la  plus  tendre 
enfance  , non-feulement  toute  la  co- 
lonne dorfale  tellement  courbée  en 
dehors  , qu’elle  formoit  une  boffe 
confidérable  & très-faillante  , mais 
encore  les  côtes  & le  fternum  fi  dé- 
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formés  , qu’ils  faifoient  enfemble  , 
fur  le  devant  de  la  poitrine  , une 
autre  boffe  non  moins  volumineufe. 

Il  ed  le  feul  de  fa  famille  qui  foit 
contrefait , tant  du  côté  paternel  , 
que  du  côté  maternel  ; d’oit  il  efl 
facile  d’inférer  que  le  rachitis  fur- 
venu  au  malade  , qui  fait  le  fujet  de 
cette  obfervation  , eft  accidentel  , 
d’autant  que  les  os  des  bras  & des 
jambes , fans  la  moindre  courbure  , 
font  longs  & beaucoup  plus  grands 
qu'ils  ne  devroient  l’être , relati- 
vement à fa  dature  ; en  effet  , fes 
parens  m’ont  dit  que  l’enfant  étoit 
tombé  lorfqu’il  étoit  encore  en  nour- 
rice ; qu’il  avoit  toujours  été  d’une 
fanté  li  délicate  , qu’ils  craignoient 
ne  pouvoir  jamais  l’élever. 

Parvenu  à l’âge  de  quinze  ans  & 
demi , ce  jeune-homme  commença  à 
fentir  quelques  douleurs  dans  les 
vertèbres  lombaires.  Les  cuilfes  & 
les  jambes  peu  à peu  s’affoibürent  ; 
il  marchoit  avec  peine  , tomboit 
fouvent.  Infenfiblement  le  mouve- 
ment des  jambes  & des  cuilfes  fe 
ralentit,  &C  bientôt  il  lui  fut  impoffi- 
ble  de  les  mouvoir  & d e fe  foutenir 
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A cette  époque  , les  pieds  & les 
jambes  enflèrent  ; il  fe  forma  des 
ulcères  près  les  malléoles  ; la  fièvre 
lente  s’établit  ; l’appétit  fe  déprava  ; 
le  dévoiement  furvint  ; le  fommeil 
fe  perdit  ; l’urine  couloit  involon- 
tairement , & les  déjeéiions  fe  fai- 
foient  fans  que  le  malade  s’en  ap- 
perçût. 

Ce  jeune  - homme  étoit  dans  cet 
état  , lorfqu’on  l’amena  chez  moi. 
Après  avoir  examiné  tout  ce  dont 
je  viens  de  rendre  compte  , je  re- 
marquai une  mfenfibilité  ablolue  dans 
les  cuiffes,  les  jambes  & les  pieds  : 
elle  étoit  telle  , qu’en  pinçant  très- 
fort  & même  piquant  la  peau  , 011 
n’excitoit  aucunes  douleurs.  Ce  que 
j’obfervai  de  plus  fingulier  , étoit 
une  contraûion  convulfive  ou  téta- 
nos dans  tous  les  mufcles  des  cuiffes , 
des  jambes  & des  pieds  , & un  fi 
grand  froid,  qu’on  pouvoit  à peine 
réchauffer  ces  parties. 

En  confidérant  tous  ces  fymptô- 
mes,  je  ne  doutai  point  que  les  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  épiniaire  , 
ne  fuffent  violemment  comprimés 
par  le  gonflement  des  vertèbres^  , 
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dont  le  volume  étoit  fenfiblement 
doublé  de  celui  de  l’état  naturel. 

Le  pronoftic  que  l’on  pouvoit  tirer 
de  cette  maladie  en  pareille  circonf- 
tance  , ne  pouvoit  être  que  fâcheux  ; 
cependant  inftruit  par  l’expérience  , 
je  préfumai  qu’en  employant  les 
moyens  propres  à diminuer  le  gon- 
flement des  os  , je  diminuerois  en 
même  - temps  la  comprelïion  qu’ils 
faifoient  fur  les  nerfs  ; & que  fi  j’é- 
tois  allez  heureux  pour  y parvenir  , 
comme  je  l’efpérois , je  verrois  bien- 
tôt les  accidens  difparoxtre. 

Je  penfai  que  cette  guérifon , qui 
devoit  être  longue  , avoit  befoin 
d’abord  , de  beaucoup  de  ménage- 
mens , fur-tout  dans  l’état  déplorable 
où  étoit  ce  jeune  - homme  ; c’ell 
pourquoi  j’infiftai  pendant  long-temps 
fur  l’ufage  d’une  feule  pilule  réfolu- 
tive , & quatre  onces  de  fuc  pref- 
crit , ( Tom.  I , pag.  209  ) , remède 
que  j’ai  gradué  fuivant  les  circonf- 
tances , & de  la  manière  décrite  dans 
la  cure. 

Enfin  , après  avoir  employé  les 
pilules  réfolutives  , les  laxatives  , 
les  toniques  de  les  boiflons  convç- 
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fiables  ; avoir  mis  en  ufage  les  bains 
minéralifés  avec  Peau  minérale  arti- 
ficielle , & avoir  mis  le  jeune-homme 
dans  le  marc  de  raifin  , les  jambes 
défenflèrent  , les  ulcères  fe  cicatri- 
fèrent , la  douleur  lombaire  diminua , 
ainfi  que  le  gonflement  des  vertè- 
bres ; la  chaleur  & le  fentiment  , 
jufqu’alors  perdus  , fe  rétablirent  , 
la  fièvre  lente  ceffa  , & tous  les 
fymptômes  ci-devant  énoncés  fe  dif- 
fipèrent  infenfiblement  ; de  forte 
qu’après  quinze  mois  de  traitement  „ 
ce  jeune-homme  a pu  fe  foutenir  & 
marcher  feul.  Quatre  à cinq  mois 
après  fa  guérifon , ce  jeune  - homme 
eft  venu  à pied  de  chez  lui  pour  me 
■voir , ôc  depuis  ce  temps  il  n’a  ceffé 
de  courir  par-tout  où  il  a voulu. 

J’avouerai  bien  fincèrement , que 
lorfqu’on  m’apporta  ce  jeune-homme  , 
je  fus  d’abord  tenté  de  ne  m’en  point,»;, 
charger  ; cependant  comme  j’avois 
appris,  par  l’expérience  journalière , 
que  le  remède  anti-fcrophuleux  opé- 
roit  de  bons  effets  fur  le  gonflement 
des  os  , je  n’héfitai  pas  à le  lui  ad- 
miniflrer  , quoiqu’il  n’eût  jamais  eu 
aucun  indice  de  Scrophules.  J’étais 
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d’ailleurs  perfuadé  que  ce  remède  , 
bien  loin  de  lui  être  funefte  , ne 
pourroit  jamais  que  lui  être  falu- 
taire  , d’autant  plus  que  , fans  ces 
fecours  particuliers  , il  eût  enfin  fuc- 
combé. 

Deuxième  Observation. 

Ankilofe  au  genou. 

Une  demoifelle  âgée  d’environ 
huit  ans  , fut  amenée  de  la  Province  à 
Paris  , au  mois  de  Mars  1779  , pour 
conlulîer  fur  la  maladie  dont  voici 
l’expofé. 

Elle  avoit  une  ankilofe  au  genou 
droit  ; les  condyles  du  fémur  , 6c 
Fépyphife  du  tibia  , étoient  tellement 
gonflés  , que  tout  le  genou  avoit  au 
moins  deux  fois  le  volume  du  ge- 
nou fain.  Toute  l’articulation  étoit 
environnée  de  plufieurs  grands  ulcè- 
res , qui  fournifloient  une  quantité 
confidérable  de  pus  ; toute  la  cap- 
fule  articulaire  étoit  remplie  de 
fluide  , très  - facile  à diftinguer  au 
toucher  ; ce  qui  formoit  çà  6c  là  des 
tumeurs  plus  ou  moins  grofles , lef- 
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quelles  étoient  plus  remarquables  de 
chaque  côté  du  tendon  de  la  rotule. 
Le  fémur  étoit  gonflé  jufque  dans  fa 
partie  moyenne  ; la  cuiffe  & la  jam- 
be , outre  le  gonflement  de  leurs  os , 
étoient  infiltrées , & les  parties  char- 
nues qui  les  recouvrent , étoient  tel- 
lement imbibées  , qu’il  fernbloit , en 
les  touchant  , qu’elles  fuffent  des 
fongofités  femblables  à celles  qu’on 
obferve  lorfque  les  os  font  malades. 

La  jambe  étoit  toujours  pliée  ; on 
ne  pouvoir  à peine  la  mouvoir  un 
peu  , fans  lui  caufer  de  vives  dou- 
leurs ; les  glandes  inguinales  , de  ce 
même  côté  , étoient  confiées  fans 
être  douloureufes  , & toutes  les 
graiffes  qui  entourent  les  vaifl'eaux 
cruraux  étoient  endurcies  , & repré- 
fentoient  une  efpèce  de  cordon  de  la 
groffeur  du  doigt. 

Cette  maladie  n’étoit  pas  parvenue 
à ce  terme  , fans  avoir  paffé  aupa- 
ravant par  toutes  les  nuances  & par 
tous  les  degrés  expofés  dans  la  pre- 
mière Partie  , tels  que  fièvre  plus 
ou  moins  forte , & relative  aux  dif- 
férens  dépôts  qui  s’étoient  formés. 
Cette  fièvre  , dégénérée  en  fièvre 
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lente  , étoit  accompagnée  de  dévoie- 
ment, de  gonflement  de  tout  le  ven- 
tre , de  toux  flèche  habituelle  , de 
dépravation  d’appétit , de  privation 
de  fommeil  : cette  jeune  enfant  étoit 
prefqu’enfin  tombée  dans  le  marafme. 

Il  y avoit  déjà  dix  mois  que  cette 
maladie  avoit  commencé  fans  avoir 
pu , après  beaucoup  de  perquifition , 
en  découvrir  la  caufe.  Cependant 
les  avis  des  perfonnes  confultées  fe 
réunirent  à l’amputation  de  la  cuiflë , 
confidérant  cette  maladie  comme 
fcrophuleufe , quoiqu’il  n’y  eût  ja- 
mais eu  chez  elle  aucuns  Agnes  pré- 
curfeurs  qui  l’eût  annoncée,  & que 
fes  père  &c  mère  , ôz  trois  autres 
flceurs,  fes  aînées  , n’euflfent  jamais 
eu  le  moindre  indice  de  ce  mal, 

Lorfque  j’eus  bien  examiné  cette 
jeune  perfonne , je  dis  à Monfieur 
fon  père  , qui  me  l’avoit  amenée , 
que  je  n’étois  pas  du  tout  de  l’avis 
de  l’amputation  : i°.  parce  que  l’en- 
fant étant  dans  un  fi  grand  dépéril- 
fement , avec  fièvre  lente  habituelle , 
dévoiement  , &c.  , il  y avoit  à 
craindre  qu’elle  ne  pérît  bientôt 
après  l’opération  ; z°,  qu’en  fuppo- 
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fant  qu’elle  échappât  à ce  péril  pref- 
que  certain , on  ne  pourroit  jamais 
efpérer  de  la  guérir  , qu’en  corri- 
geant la  maffe  de  fes  humeurs  infec- 
tées par  un  reflux  continuel  de  ma- 
tière purulente  , & par  un  vice  pri- 
mordial que  MM.  les  Confultans 
avoient  reconnu  pour  être  la  caufe 
efficiente  de  cette  maladie  ; 30,  que 
ce  mal  étant  parvenu  à fon  comble  , 
laiffoit  très-peu  d’efpoir  dans  le  fuc- 
cès  des  remèdes  que  j’avois  coutume 
d’employer  utilement  en  pareil  cas  ; 
mais  que  dans  l’état  déplorable  où 
étoit  cet  enfant , j’étois  bien  certain 
de  ne  pas  accélérer  fa  perte , par 
l’ufage  continué  de  remèdes  doux , 
& dont  l’effet  feroit  infenfible  ; que 
fl  , après  trois  ou  quatre  mois  de 
leur  ufage , le  dévoiement , la  toux 
& la  fièvre  lente  ceffoient , & que 
l’enfant  reprît  un  peu  de  force  , on 
feroit  à temps  de  faire  au  genou  , 
s’il  demeuroit  toujours  dans  le  même 
état , ce  que  les  circonftances  alors 
exigeroient. 

Entre  une  opération  périlleufe  i 
& un  foulagement  même  incertain , 
le  père  de  la  jeune  demoifelle  prit 
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le  dernier  parti  : il  confentiî  à 
faire  fuivre  ies  remèdes  dont  il  fe 
munit  en  partant  ; & à leur  fa- 
veur , le  dévoiement  & la  toux  di- 
minuèrent peu  à peu  ; l’appétit  & le 
fommeil  fe  rétablirent  ; le  ventre  , 
qui  étoit  tuméfié , s’applanit , & la 
fievre  diminua  infenfiblement.  Ce- 
pendant toutes  les  fois  qu’il  fe  faifoit 
de  nouveaux  dépôts  par  la  fonte  des 
chairs  fongueufes  nées  fur  les  os 
gonflés  , la  fièvre , annoncée  par  de 
nouveaux  friflons  , reparoifloit  cha- 
que fois  , & fe  difiipoit  enfin  lorfque 
le  pus  s’étoit  fait  jour. 

Si  j’étois  obligé  de  rapporter  ici 
toutes  les  circonftances  d’une  cor- 
refpondance  très-exadernent  fuivie  , 
que  M.  ion  père  eut  avec  moi 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
elle  me  mèneroit  trop  loin.  Je  ne 
fuivrai  donc  pas  cette  maladie  dans 
tous  fes  détails.  Il  fuffit  de  dire  que 
tous  les  fymptômes  ci-devant  rap- 
portés , s’étoient  diffipés  par  l’utage 
des  remèdes  que  l’enfant  avoit  pris 
avec  beaucoup  d’exaditude  pendant 
près  d’un  an  , lorfqu’elle  fut  atteinte 
d’une  fièvre  épidémique  qui  régnoit 
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dans  la  Province , ce  qui  interrompit 
pendant  fix  mois , tous  les  remèdes 
qui  l’avoient , pour  ainfi  dire  , rap- 
pelée à la  vie. 

Cette  fièvre  n’avoit  malheureufe- 
ment  duré  que  trop  long-temps  pour 
avoir  replongé  la  jeune  malade  dans 
vin  état  prefqu’aufïi  fâcheux  que  celui 
où  elle  étoit  quand  elle  vint  à Paris. 
Cependant,  comme  j’étois  alluré  par 
le  bon  effet  des  remèdes  dont  elle 
avoit  éprouvé  tout  le  fuccès , qu’en 
les  reprenant , ils  pourroient  la  re- 
mettre dans  le  même  état  où  elle 
-étoit  avant  de  les  quitter , j’écrivis 
à M.  fon  père  de  recommencer  le 
même  traitement , & de  fuiyre  très- 
foigneufement  la  méthode  curative 
indiquée  dans  la  fécondé  Partie , & 
le  fuccès  a rempli  mes  efpérances. 

Au  mois  de  Septembre  dernier  on 
m’amena  cette  enfant , que  je  trou- 
vai on  ne  peut  pas  mieux  rétablie  , 
ayant  de  l’embonpoint  , belle  car- 
nation , bon  appétit , bon  fommeil  , 
de  la  gaîté , & toutes  les  fondions 
de  la  nature  dans  le  meilleur  ordre 
poffible.  Quant  au  gonflement  des 
os  de  la  jambe  ôc  à celui  de  la 
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cuifle  , je  les  trouvai  réduits  prefqu’à 
leur  volume  naturel  , & les  épy- 
phifes  articulaires  encore  aflez  gon- 
flées , pour  empêcher  l’extenfion 
totale  de  la  jambe , qui  peut  d’au- 
tant moins  s’alonger , que  les  cica- 
trices des  ulcères  , longs  de  cinq  à 
iix  pouces  , en  embraffent  les  ten- 
dons fléchifleurs.  Il  y avoit  encore 
fur  le  genou  trois  petits  ulcères 
plats  , d’où  fuintoit  en  petite  quan- 
tité , un  pus  blanc  & de  bonne  qua- 
lité ; outre  cela , il  y avoit  aufîi  un 
autre  petit  ulcère  près  le  tendon  de 
la  rotule  , qui  fournifloit  une  humeur 
ichoreufe. 

Cependant  depuis  que  le  gonfle- 
ment des  os  efl:  diminué , l’angle 
interne,  qui,  lorfque  la  jeune  per- 
fonne  arriva  à Paris  , étoit  d’environ 
foixante  degrés , efl:  aduellement  de 
cent  - treize.  Les  mouvemens  que 
l’enfant  peut  exécuter  elle-même  ne 
font  point  douloureux  , & font  aflez 
doux  , pour  efpérer  qu’à  la  faveur 
des  bains  de  vapeurs , & à l’aide 
d’un  cric  , qui  , fans  rien  forcer  , 
maintient  toujours  la  jambe  dans  le 
même  degré  d’extenfion,  on  pourra 
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parvenir  , avec  le  temps  , à l’alonger 
affez  pour  la  faire  marcher  avec  le 
fecours  d’un  talon  de  bois. 

Troisième  Observation. 

Sur  deux  tumeurs  conjîdérablcs  , fuites 
de  Rougeole, 

Entre  toutes  les  fièvres  éruptives  , 
celle  qui  accompagne  la  rougeole 
eft , fans  doute  , d’une  efpèce  parti- 
culière , dont  la  nature  & les  carac- 
tères ont  des  différences  fenfibles 
qui  la  diftinguent.  Quoiqu’elle  fe  ma- 
nifefte  par  des  taches  rouges  à la 
peau , lefquelles  peu  à peu  s’élargif- 
fent , & en  fort  peu  de  jours  cou- 
vrent tout  le  corps  , elle  n’affe&e 
pas  moins  les  foffes  nazales  , le  go- 
fier  & la  trachée  artère  ; c’efi  enfin 
une  maladie  d’un  génie  particulier 
qui  s’attache  fingulièrement  au  genre 
membraneux. 

Cette  vérité  eft  confiante  & prou- 
vée par  l’ouverture  des  cadavres 
morts  de  la  rougeole  ; car  on  trouve  , 
en  les  ouvrant  , la  furface  des  vif- 
cères  , tant  de  la  poitrine  que  du 
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bas- ventre  , tellement  altérés , que 
les  furfaces  qui  fe  touchent  , ont 
contracté  des  adhérences  entr’elles  , 
tandis  que  les  autres  font  enduites 
d’une  eipèce  de  matière  purulente , 
& qu’il  y a très  - fouvent  de  l’eau 
épanchée  dans  ces  deux  cavités.  , 

Lorfque  la  rougeole  n’a  pas  par- 
couru tous  fes  tfmps  , qu’elle  n’a 
pas  eu  fes  criles  ordinaires  , 6c  que 
l’humeur  morbifique  , fans  perdre 
l'on  caractère  , loin  de  fe  jeter  fur 
les  vifcères  , efi:  demeurée  confon- 
due dans  la  maffe  du  fang  ; elle  fe 
dépofe  quelquefois  fur  les  envelop- 
pes des  glandes , d’autres  fois  fur  les 
membranes  intermufculaires  ; tantôt 
fur  les  aponévrofes  , 6c  tantôt  enfin 
fur  le  périofte  : c’efl:  ce  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  fuivante. 

Un  jeune  enfant  , âgé  de  douze 
ans  , né  de  parens  fains , bien  con- 
formé , d’une  forte  conftitution  , 
eut  à l’âge  de  huit  ans  une  rougeole 
dont  l’éruption  interrompue  devint 
la  fource  de  fièvres  tierces  , quartes, 
lefquelles  enfin  dégénérèrent  en  fiè- 
vres lentes  6c  habituelles.  Malgré 
l’ufage  des  remèdes  qu’exigeoient  les 
circonftances  , 
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circonflances  , le  foie  fe  gonfla  , la 
rate  doubla  au  moins  fon  volume  , 
le  méfentère  s’engorgea , & tout  le 
ventre  le  tuméfia  conlidérablement. 

Pendant  que  tous  ces  ravages  fe 
pafloient  dans  les  vifcères  du  Sas- 
ventre,  les  phalanges  des  doigts  de 
l’une  & de  l’autre  main  fe  gonflè- 
rent . la  peau  rougit  , & il  s’y  fit  des 
crevaffes.  Tantôt  elles  fourniffoient 
beaucoup  d’humidité  , avec  diminu- 
tion du  gonflement  des  phalanges  , 
fk  tantôt  il  s’y  formoit  des  gales. 
A peine  étoient-elles  deflechées  , que 
le  gonflement  des  phalanges  renaif- 
foit. 

Ces  maux  reparoifloient  avec  plus 
de  violence  au  printemps  & à l’au- 
tomne. Lorfque  l’enfant  fut  attaqué , 
il  y a environ  deux  ans  & demi  , 
de  douleurs  pungitives  aux  cartilages 
qui  unifient  les  vraies  côtes  au  flcr- 
num  du  côté  droit  , cette  douleur 
occupoit  un  eipace  d’environ  quatre 
travers  de  doigts  ; la  fièvre  habi- 
tuelle qu’avoit  l’enfant  devint  con- 
fidérable  ; dans  ce  même  temps  il 
furvint  à tout  le  dos  , du  même 
côté  , une  autre  douleur  beaucoup 

Tom.  II,  Part . III,  H . ' 
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plus  étendue»  Tout  ce  côté  étoit  de- 
venu d’une  fi  grande  fenfibilité  , que 
l’enfant  ne  pouvoit  fe  mouvoir  qu’a- 
vec beaucoup  de  fouffrance.  Ces 
douleurs  peu  à peu  s’appaifèrent  ; 
mais  il  fuccéda  aux  endroits  les  plus 
douloureux  un  gonflement  , &:  peu 
après  une  tumeur , qui  fe  manifefta 
d’abord  à l’endroit  des  cartilages  où 
la  première  douleur  s’étoit  fait  fentir. 
Peu  de  temps  après  on  apperçut  un 
gonflement  dans  tous  les  mu/cles  qui 
recouvrent  l’omoplatte  & lés  côtes, 
tant  vraies  que  fauffes. 

La  tumeur  placée  fur  les  carti- 
lages , croiffoit  infenfiblement , s’ar- 
rondifloit  , & avoit  déjà  acquis  le 
volume  de  la  moitié  d’une  grofle 
prange , fans  qu’on  eût  pu  encore 
découvrir  de  fluâuation  ; car  elle 
étoit  toujours  très-dure , enflammée  , 
& très-douloureufe. 

A la  douleur  que  le  malade  avoit 
reffentie  au  dos  , avoit  fuccédé  le 
gonflement  dans  les  mufcles  ; peu  à 
peu  il  s’accrut , & il  s’y  forma  une 
tumeur  pâteufe  , longue  d’environ 
neuf  à dix  pouces , & au  moins  de 
fix  de  large. 
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Cet  enfant  étoit  dans  l’état  que 
Ton  vient  d’expofer  , quand  on  l’a- 
mena chez  mois  au  mois  de  Décem- 
cembre  1780.  Je  le  trouvai  d’une 
maigreur  exceffive  ; tout  le  ventre 
étoit  gonflé , tendu  & douloureux  , 
fuite  néceffaire  de  l’engorgement  des 
vifcères  obftrués  & endurcis.  Ces 
accidens  étoient  accompagnés  de  fiè- 
vre lente , de  dépravation  d’appétit  , 
& de  dévoiement. 

Comme  de  tous  les  remèdes  dont 
on  s’étoit  fervi  , aucun  n’avoit  eu 
affez  d’efficacité  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal  , qui , au  contraire  > 
s’étoit  beaucoup  accru  pendant  leur 
ufage  , je  ne  crus  pouvoir  mieux 
remplir  mes  intentions  , qu’en  lui 
adminiftrant  mon  nouveau  remède 
anti-fcrophuleux , fuivant  la  manièi  3 
décrite  dans  la  fécondé  Partie. 

L’enfant  avoit  à peine  pris  pen- 
dant deux  mois  de  ce  remède  , que 
la  nature  , mife  en  liberté  , fit  pren- 
dre à la  maladie  une  face  nouvelle  ; 
tous  les  fymptômes  ci-devant  énoncés 
diminuèrent  peu  à peu  ; la  dureté 
de  la  tumeur  qui  étoit  aux  cartilages 
s’amollit  ; & le  pus  , recueilli  fous 
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la  peau  qui  s’ouvrit  , fortit  de  lui- 
même. 

Peu  de  temps  après  la  douleur  du 
dos  devint  confidérable  6c  d’un  très- 
grand  volume  ; l’humeur  qu’elle  ren- 
ferment paroiffoit , au  toucher  , fem- 
blab’e  à de  la  pâte  qui , à la  faveur 
de  l’emplâtre  fondant  6c  réfol  utif, 
(Tom.I,  pag.  7.20)  acquit  affez  de 
fluidité  pour  lui  donner  iffue  , par 
le  moyen  d’un  très-petit  morceau  de 
pierre  à cautère,  ainli  qu’il  eft  indiqué 
dans  la  fécondé  Partie.  Je  me  gardai 
bien  de  faire  fearifier  l’efcharre  ; je 
laiffaile  foin  à la  nature  de  le  détacher. 
La  matière  peu  à peu  s’écoula  , 6c 
avec  affez  de  lenteur  , pour  ne  point 
excitet  d’inflammation  dans  l’inté- 
rieur de  la  tumeur,  comme  cela  fe- 
roiî  certainement  arrivé  , fl  elle  fe 
fût  vidée  promptement.  La  petite 
ouyerture  pratiquée  dans  fa  partie 
la  plus  baffe  , a été  confervée  avec 
affez  de  loin  , pour  donner  le  temps 
aux  parties  qui  renfermoient  le  pus  , 
de  fe  rapprocher , de  forte  que  fes 
parois  intérieures  fe  font  recolées  6c 
ont  tellement  adhéré  les  unes  aux 
autres , qu’il  ne  relie  de  cette  tumeur 
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énorme  , qu’une  très-petite  cicatrice. 
Enfin  , les  remèdes  intérieurs  conti- 
nués avec  perfevérance  pendant  quinze 
mois  , ont  agi  avec  une  telle  efficacité  » 
que  tous  les  fymptômes  fe  font  éva- 
nouis , & que  l'enfant  , dont  la 
croiffance  avoit  été  retardée  , fe  dé- 
veloppe vifiblement  , 6c  acquiert 
chaque  jour  de  la  force  6c  de  l’em- 
bonpoinî. 

Vues  générales 

Sur  Cufage  de  ce  Remède  , à C égard  des 
adultes  & des  perfonnes  plus  avancées 
en  âge. 

On  a vu  jufqu'ici  que  non-feule- 
ment notre  remede  détruit  le  germe 
des  Scrophules  , mais  qu’il  convient 
encore  dans  d’autres  maladies  qui  , 
fans  être  de  même  nature  , ont  avec 
elles  , quant  aux  effets  , de  fi  grands 
rapports  , qu’elles  cèdent  fouvent 
au  remède  dont  l’efficacité  elf  re- 
connue contre  tes  écroueiles. 

Mais  quoique  ce  remède  agifîe 
avec  tant  d’efficacité  dans  les  pre- 
miers âges  de  la  vie  , on  ne  doit 
pas  pour  cela  conclure  qu’il  aura 

H uj 
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d’aufli  bons  effets  chez  les  adultes  , 
& fur  - tout  fur  les  porfonnes  d’un 

âge  plus  avancé. 

On  a dû  obferver  aufli  que  , dans 
l’enfance  , l’acide  eft  prédominant , 
& que  c’eft  pour  cette  raifon  que 
je  défends  l’ufage  de  tous  les  aigres  , 
pendant  que  les  enfans  prennent  les 
remèdes  propres  à détruire  leurs 
maux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’aftion  qu’on  doit  en  attendre  dans 
l’âge  adulte  fk  même  au-delà  ; car 
alors  la  nature  des  humeurs  eft  bien 
changée. 

Comme  la  tendance  à l’acidité  , 
ou  même  l’excès  d’acide  , déjà  dé- 
veloppé chez  les  enfans  , occa- 
fionne  la  plus  grande  partie  des 
maux  déjà  décrits,  (Tom.  I ) , le 
défaut  d’acidité  dans  les  adultes  , & 
dans  ceux  qui  ont  pafle  cet  âge  , 
devient  la  fource  de  beaucoup  de 
maladies  qui  fe  terminent  , pour 
l’ordinaire  , par  des  engorgemens  & 
des  obftruétions , principalement  dans 
les  vifcères. 

Mais  dans  ces  temps  la  nature  n’a 
pas  la  même  énergie  que  dans  l’en- 
fance. Les  folides  & les  fluides  ont 
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des  différences  bien  fenfibles  dans 
les  différens  temps  de  la  vie.  Dans 
l’enfance , quelle  multitude  immenfe 
de  canaux  que  le  temps  oblitère  ! 
quelle  foupleffe  , quelle  élaflicité  , 
quelle  force  , & par  conféquent  , 
quelle  refîource  la  nature  ne  trouve- 
t-elle  pas  dans  fon  propre  fonds  , 
pour  fe  fouftraire  &c  fe  libérer  de 
maux  infinis  ! les  fluides  font  en  rap- 
port du  diamètre  des  canaux  qu’ils 
parcourent.  Tout  eft  juftement  équi- 
libré ; la  fanté  en  eft  l’effet.  Mais 
elle  eft  bientôt  dérangée  , fitôt  que , 
par  quelques  caufes  que  ce  foit , les 
fluides  acquièrent  plus  de  confif- 
tance  , & bientôt  à leur  tour  , les 
canaux  furchargés  ne  peuvent  plus 
faire  avancer  les  liquides  qu’ils  ren- 
ferment : c’eft  l’effet  de  la  furabon- 
dance  de  l’acide  qui  condenfe  les 
humeurs.  Cet  effet  infenfiblement  fe 
détruit  par  l’ufage  du  remède  dont 
toutes  les  parties  conftitutives  font 
mifes  en  liberté  par  les  combinai- 
fons  qui  fe  forment  ; d’où  réfulte  la 
fanté. 

Mais  pour  la  rétablir  dans  ceux 
qui  font  plus  ou  moins  avancés  en 
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âge , il  faut  donner  aux  remèdes  un 
nouveau  moyen  d’agir  ; car  dans  ces 
temps  de  la  vie  , l’épaifliffement  dans 
les  humeurs  eft  ftngulièrement  re- 
marquable. La  falive  devient  glai- 
reufe , les  fueurs  font  gluantes , les 
urines  , fouvent  chargées  de  matières 
fédimenteufes  , charient  en  même- 
temps  des  glaires  ; ces  humeurs  font 
quelquefois  fi  vifqueufes  8c  fi  co- 
lantes  , que,  rendues  par  le  vomif- 
fement  fpontané  , elles  reffemblent 
à du  blanc  d’œuf.  D’autres  fois  elles 
fe  manifeftent  encore  bien  clairement 
dans  les  déje&ions , par  des  flocons 
ou  paquets  glaireux  , gélatineux  , 
femblables  à de  la  glue. 

De-là  il  eft  facile  de  concevoir , 
par  la  difpofition  naturelle  de  ces 
humeurs , combien  elles  ont  de  ten- 
dance à s’arrêter  par  leur  défaut  de 
fluidité , 8c  par  l’inaftion  8c  le  ra- 
lentiffement  des  forces  de  la  vie. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  voir 
s’avancer  à grands  pas  cette  cohorte 
de  maux  innombrables  dont  la  vieil- 
lefle  eft  aflaillie  par  des  engorge- 
mens , des  obftruftions  dans  les  vif- 
cères , par  des  éruptions  écailleufes 
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& cmftacées  à la  peau  , des  ulcères  ÿ 
l’œdème  , &c.  caractères  qui  indi- 
quent la  difpofition  à la  purrefaCtioa 
des  humeurs  , délignée  par  rôdeur 
fétide  que  ces  corps  répandent  beau- 
coup plus  fenliblement  en  maladie. 

On  peut  donc  quelquefois  tirer 
des  inductions  de  l’odeur  qiie  cer- 
tains corps  fains  ou  malades  exhalent 
dans  tes  différens  âges  qu’ils  par- 
courent. Dans  les  premiers  temps  de 
la  vie , elle  eft  acide , ou  tendant  à 
l’acidité.  Dans  la  vieilleffe  , au  con- 
traire , elle  a une  grande  propenfiors 
à î’alkalefcence  & à la  putréfaCtionv 
De-là  il  eft  évident  que  notre  re- 
mède, fi  falutaire  dans  les  premiers 
âges  de  la  vie  , lequel  a la  propriété 
d’émouffer  & d’âbforber , par  des 
combinaifons  fimples  , les  acides 
prédominans  dans  les  humeurs  , ne 
peut  opérer , & n’opère  pas  , en 
effet  , de  la  même  manière  fur  la 
maffe  des  humeurs  difpofées  à l’al- 
kalefcence  & à la  pourriture. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que 
les  acides  , qui  font  des  anti-putri- 
des , s’oppofent  efficacement  aux 
progrès  des  maux  que  ees  humeurs 
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dégénérées  ont  coutume  de  produire. 

C’efî:  donc  d’après  ces  vérités  , 
généralement  reconnues  , que  j’ai 
quelquefois  affocié  à l’ufage  de  mon 
remède  de  légers  acides  pris  dans 
la  claffe  des  végétaux , comme  plan- 
tes acides  & fruits  aigrelets  , pour 
obtenir  des  effets  femblables  à ceux 
que  la  nature  opère  dans  les  enfans  , 
chez  lefquels  les  humeurs  aceffantes 
donnent  aux  parties  conftitutives  du 
remède  toute  l’aftion  dont  il  a befoin 
pour  réfoudre  la  lymphe  épaifîie. 

C’eft  donc  fur  ce  principe  conf- 
iant , confirmé  par  l’expérience , que 
je  me  fuis  quelquefois  déterminé  à 
donner  des  acides  conjointement 
avec  les  pilules  des  trois  claffes  , 
principalement  aux  perfonnes  avan- 
cées en  âge  , affligées  d’engorgemens 
& d’obfiru étions  dans  les  vifcères  , 
de  gonflemens  dans  les  glandes  in- 
guinales , & dans  celles  des  jarrets. 

Je  ne  me  fuis  pas  toujours  borné 
à ces  remèdes  intérieurs.  Je  leur  ai 
fouvent  aufîi  affocié  l’ufage  du  bain , 
auquel  on  ajoutoit  tantôt  fept  à huit 
onces  de  vinaigre  , d’autres  fois  une 
déco&ion  de  plantes  aigrelettes  , & 
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enfin  dans  d’autres  circonftances  du 
vinaigre  , dans  lequel  on  avoit  fait 
infufer  des  plantes  aromatiques. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  que 
je  n’ai  guère  mis  ces  derniers  moyens 
en  ufage  que  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  : c’eft  dans  cette 
faifon  brillante  , que  les  humeurs 
déjà  difpofées  à la  putréfaélion  , 
s’exhaltent , & bientôt  donneraient 
la  mort , fi  elles  n’étoient  retenues 
dans  leur  expanfion  par  les  moyens 
dont  nous  venons  de  parler. 

Je  ne  doute  pas  néanmoins  que 
l’on  ne  puifle  aufli  s’en  fervir  pen- 
dant les  autres  faifons  de  l’année  ; 
c’efl:  ce  que  je  ne  puis  abfolument 
décider  , ayant  toujours  circonfcrit 
ces  remèdes  aux  pauvres  artifans 
malades  , qui  venoient  chez  moi 
tous  les  après  - midi  de  chaque  Di» 
manche. 

FJ  N, 
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DISSERTATIONS 

MÉDICO-CHIMIQUES, 

D ONT  l'une  contient  le  procède  pouf 
diffioudre  le  plomb  , dans  le  corps 
vivant , par  le  moyen  du  mercure 
coulant  & anime  ; 

Vautre  , intéreflante  pour  tous  les 
ordres  des  Citoyens  , expofe  les 
dangers  prej 'qu'inévitables  des  Eta - 
mages , ainji  que  les  Remèdes  efficaces 
pour  guérir  les  maladies  qui  en  réfui - 
tent , & celles  qui  procèdent  des  au - 
très  fubjlances  métalliques . 
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DISSERTATION, 

Contenant  le  procède  pour  dijjbudre  le 
Plomb  , dans  le  corps  vivant  , par 
le  moyen  du  mercure  coulant  & 
animé. 

A.  près  avoir  donné  la  préparation 
de  mes  remèdes  anti-fcrophuleux  9 
j’ai  crû  faire  au  Public  un  préfent  de 
quelqu’utilité , en  communiquant  le 
procédé  de  la  diffolution  du  plomb  , 
dans  le  corps  humain  , par  l’effet 
du  mercure  coulant , dont  l’épreuve 
fut  faite  , il  y a trente  ans  , fur 
M.  de  Poinfable  , Gouverneur  de  la 
Martinique. 

Il  s’agifîbit  de  faire  difïbudre  dans 
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la  veffie  , une  partie  de  fond'e  de 
plomb  qui  y étoit  tombée  après 
avoir  été  rompue  dans  le  canal  de 
l’urêtre.  Cet  accident  elt  fort  rare  ; 
mais  il  eft  moins  rare  de  voir  relier 
dans  le  corps  des  balles  de  plomb  , 
engagées  dans  des  parties  charnues  , 
& même  enclavées  dans  des  os.  Il 
eft  donc  quelquefois  avantageux  de 
pouvoir  en  délivrer  les  bielles  , fans 
opération  , en  dilFolvant  la  balle  dans 
le  fiège  qu’elle  occupe  , lorfque  les 
circonllances  ne  permettent  pas  d’en 
faire  l’extraâion. 

Je  vais  rendre  compte  de  l’évé- 
nement qui  donna  lieu  à la  décou- 
verte du  moyen  propre  à diffoudre 
le  plomb  par  le  mercure  ; moyen 
dont  j’ai  heureufement  fait  l’appli- 
cation dans  une  autre  circonftance  , 
comme  il  fera  facile  d’en  juger  par 
l’obfervation  qui  terminera  cette 
Dilfertation. 

Cette  découverte  fut  annoncée  à 
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toute  l’Europe  par  les  papiers  pu- 
blics ; mais  une  petite  fadion  , inté- 
reffiée  à la  combattre  , chercha  à 
répandre  des  nuages  fur  le  fait  prin- 
cipal , fur  lequel  il  eft  facile  aujour- 
d’hui de  fixer  fon  jugement. 

M.  de  Poinfable  » Gouverneur  de 
la  Martinique  , ayant  eu  une  réten- 
tion d’urine  caufée  par  une  inflam- 
mation au  col  de  la  veffie  , & 
éprouvé , fans  fuccès  , les  différens 
remèdes  que  lui  adminifiroient  les 
Chirurgiens  de  la  Colonie  , fe  livra 
à un  paflager  Anglois  , foi  - difant 
Chirurgien , qui  lui  fit  des  injeftions 
dont  on  a ignoré  la  compofition  , 
mais  dont  le  réfultat  fut  que  l’in- 
flammation fe  termina  par  un  abfcès 
qui  perça  vers  le  col  de  la  vefïïe  , 
6c  d’où  le  pus  fortit  en  abondance 
par  l’urètre.  L’ulcère  ayant  duré  afiez 
long  temps  , guérit  enfin  ; mais  le 
coi  de  la  veffie  6c  le  canal  de  l’urè- 
tre , déjà  rétrécis , 6c  par  la  maladie 
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& par  les  inje£Hons , le  furent  en» 
core  davantage  par  la  cicatrice  , & 
ne  laiffèrent  plus  fortir  l’urine  que 
par  un  jet  très  - fin.  Pour  peu  qu’il 
furvînt  de  gonflement  ou  d’inflam- 
mation aux  parties  aflëélées.,  le  paf- 
fage  devenoit  encore  plus  étroit  , 
& alors  le  malade  étoit  obligé  de 
le  dilater  par  l’ufage  d’une  fondé- 
de  plomb  , que  fon  Chirurgien  lui 
conseilla  de  frotter  de  vif  argent , 
pour  la  rendre  plus  coulante  & 
fondre  les  duretés  que  formoit  la 
cicatrice. 

M.  de  Poinfable  qui  ignoroit  , 
comme  fon  Chirurgien  infulaire  , 
que  le  mercure  rend  cafîant  tous 
les  autres  métaux  , ne  tarda  pas  à 
éprouver  les  effets  funeftes  de  cet 
imprudent  avis  ; car  le  6 Mars  1749  » 
la  fonde  de  plomb  fe  calfa  dans 
l’urètre  , de  manière  qu’il  n’en  re- 
tira que  les  deux  tiers  , & que  la 
partie  reliante  coula  dans  la  veffie. 
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M.  de  Poinfabîe  ayant  peu  de 
confiance  aux  fecours  que  lui  of- 
froient  les  Chirurgiens  du  pays  , 
partit , huit  jours  après  , pour  venir 
en  chercher  en  France , & confulta 
par  écrit , en  Angleterre  & ailleurs , 
les  plus  grands  Médecins  & Chi- 
rurgiens avant  d’arriver  à Paris. 
Tous  les  avis  fe  réuniffoient  à lui 
faire  fubir  l’opération  de  la  taille  , 
pour  extraire  le  morceau  de  fonde , 
ne  voyant  pas  d’autre  moyen  de  l’en 
délivrer. 

M.  Le  Dran , mon  beau  - père  , 
que  l’on  compte  parmi  les  premiers 
reftaurateurs  de  la  Chirurgie  , fut 
confulté  avec  plufieurs  autres  Chi- 
rurgiens des  plus  célèbres  de  Paris. 
Il  me  raconta  hiftoriquement  l’acci- 
dent arrivé  à M.  de  Poinfabîe  , & 
me  demanda  mon  fehtiment.  Je  lui 
dis  que  je  croyois  la  folution  de  ce 
morceau  de  fonde  très  - pofiible  , & 
que  je  ne  doutois  pas  qu’on  ne  pût 
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en  délivrer  le  malade  fans  opération.'1 
Ma  réponfe  fur  cette  poflibilité  lui 
parut  d’autant  moins  étrange  , que 
depuis  long  - temps  je  m’oceupois  à 
la  recherche  des  moyens  de  purifier 
le  mercure  : recherche  dont  j’ai  déjà 
rendu  compte  en  publiant,  en  1776, 
ma  nouvelle  Méthode  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  la  fumi- 
gation. 

En  effet , après  avoir  raffemblé 
les  obfervations  que  j’avois  faites  , 
en  travaillant  à la  purification  du 
mercure  > nous  commençâmes  par 
en  faire  des  expériences  dans  des 
vafes  oii  je  fis  diffoudre  le  plomb 
au  degré  de  la  chaleur  naturelle  , 
& , d’après  le  compte  qui  en  fut 
rendu  à MM.  de  Ver  nage  , Cafteras 
& Aftruc,  que  M.  de  Poinfable  avoit 
confultés  avec  nous  , il  fut  réfolu 
de  faire  des  épreuves  fur  des  ani- 
maux vivans.  Elles  furent  faites  d’a- 
bord fur  deux  ânefles  luccefSvement, 
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dans  la  veffie  defquelles  je  fis  dif- 
foudre  un  lingot  de  plomb  que  j’y 
avois  introduit , & enfuite  répétées 
deux  fois , â huit  jours  d’intervalle  , 
fur  un  crocheteur  qui  confentit  à 
s’y  prêter. 

A la  vue  de  ce  fuccès  , M.  de 
Poinfable , encouragé  par  les  Méde- 
cins qui  en  avoient  été  témoins  avec 
lui , fe  livra  , fans  héfiter , â un  trai- 
tement , dans  le  fond  très-fimple, 
qui  devoit , félon  toutes  les  proba- 
bilités , le  délivrer  du  morceau  de 
fonde , dont  le  féjour  dans  la  veflie 
l’incommodoit  habituellement , & le 
tenoit  dans  une  douloureufe  per- 
plexité , par  les  images  de  danger 
que  fon  imagination  lui  préfentoit 
fans  ceffe.  Nous  ne  nous  propofions 
pas  d’autre  but  dans  cette  cure  , qui 
ne  pouvoir  pas  s’étendre  à la  ma- 
ladie de  l’uretre  6c  du  col  de  la 
veffie  ; êc,  comme  ces  parties  étoient 
même  allez  affeitees  pour  craindre 
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de  les  irriter  & d’y  exciter  une 
nouvelle  inflammation  , nous  évi- 
tâmes de  nous  fervir  de  la  fonde 
d’argent  pour  faire  entrer  le  mer- 
cure dans  la  vefîie  , & nous  l’y 
fîmes  couler  par  fon  propre  poids , 
en  l’introduifant  dans  le  commence- 
ment de  l’urètre,  à l’aide  d’un  petit 
entonnoir. 

Nous  employâmes  huit  nuits  à 
cette  opération  , qui  pouvoit  être 
beaucoup  plus  accélérée  , comme  on 
en  verra  la  preuve  dans  la  fuite  de 
ce  récit.  La  quatrième  nuit  nous 
eûmes  lieu  de  croire  qi'ie  la  fonde 
étoit  diffoute.  M.  de  Poinfable  , uri- 
nant fur  le  côté  dans  fon  lit , fentit 
au  col  de  la  vefïïe  quelque  chofe 
qui  y étoit  arrêté  & qui  le  piquoit  ; 
il  nous  fit  éveiller.  Nous  jugeâmes 
que  la  fonde  , dont  la  diffolution 
devoit  naturellement  fe  faire  par 
toutes  fes  furfaces , devoit  être  ré- 
duite en  forme  d’aiguille  plus  ou 


Dissertation.  191 
moins  groffe  , & que  c’étoit  fans 
doute  cette  portion  de  plomb  , de- 
venue aiguë  par  fes  extrémités  , qui 
s’étoit  arrêtée  à l’orifice  de  la  veffie 
& dans  fon  col.  Nous  penfâmes  , 
en  conféquence  , qu’un  peu  de  mer- 
cure coulé  dans  l’urètre  reporteroit 
cette  aiguille  dans  la  partie  large  de 
la  veffie  ; nous  en  introduisîmes  une 
petite  quantité , & fur  le  champ  la 
douleur  ceffa  , comme  nous  l’avions 
prévu.  Nous  ne  laiffâmes  pas  ce- 
pendant d’en  introduire  encore  pen- 
dant quatre  autres  nuits , pour  nous 
affurer  de  l’entière  diffolution  ; mais 
nous  nous  apperçûmes  bientôt  qu’on 
ne  trouvoit  plus  de  plomb  dans  le 
mercure  qui  étoit  forti  de  la  veffie  , 
à la  différence  des  jours  précédens  » 
qu’on  l’y  diftinguoit  fenfiblement.  Le 
plomb  , diffout  & rendu  coulant 
comme  le  mercure  , en  fut  enfuite 
féparé  & remis  en  maffe. 

M.  de  Poinfable  fe  trouva  donc  dé« 
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livré  du  fragment  de  fonde  , dont  il 
ne  fentit  plus  le  ba'ottement , malgré 
deux  rhumes  affreux  qu’il  eut  pen- 
dant deux  mois  qu’il  paffa  encore  à 
Paris  , & qui , par  les  fecouffes  vio- 
lentes de  la  toux  , auroient  dû  le 
lui  faire  fentir  plus  que  jamais.  Pen- 
dant ces  deux  mois  , il  eut  plufieurs 
fois  , en  urinant  , ces  ardeurs  aux- 
quelles il  étoit  fujet  ; & lorfque 
le  retréciffement  augmentoit , il  fe 
niettoit  fouvent  une  ionde  de  plomb. 
Si  le  fragment  de  la  fonde  rompue 
eût  encore  exiflé  daus  la  vefîîe  , la 
fonde  , dont  il  faifoit  alors  ufage  , 
l’auroit  frappé,  comme  dans  l’ufage 
ordinaire  , les  fondes  frappent  une 
pierre  qui  eft  dans  la  vefîie  ; mais 
ni  M.  de  Poinfable  , ni  M.  Le  Dran  , 
qui  le  foadoit  , ne  fentirent  jamais 
rien. 

Cependant  les  rhumes  fréquens 
que  M.  de  Poinfable  effuyoit  en 
France  , le  firent  penfer  à repaffer 
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en  Amérique , dont  la  température 
lui  étoit  devenue  comme  natale.  Il 
partit  au  mois  de  Septembre  1749  ; 
& arrivé  à la  Martinique , il  publia 
le  procédé  par  lequel  il  avoit  été 
délivré  fans  opération  , fur-tout  il 
releva  , Sc  peut-être  trop  durement  , 
l’ignorance  des  Chirurgiens  du  pays  , 
qui  l’avoient  expofé  à cet  accident 
en  frottant  la  fonde  de  mercure. 
Le  9 Mai  1750  , il  écrivit  à M.  Le 
Dran  , qu’il  auroit  des  reproches  à 
fe  faire  s’il  ne  lui  donnoit  des  nou- 
velles de  fon  arrivée  en  cette  île 
en  bien  meilleure  fanté  qu’il  n’au- 
roit  dû  l’efpérer  ; qu’elle  s’étoit 
conlidérablement  raffermie  dans  les 
quinze  premiers  jours  qu’il  avoit  été 
à terre  ; il  ajoutoit  que  peu  de  temps 
après  il  avoit  reffenti  les  mêmes  ac- 
cidens  qui  l’avoient  déterminé  la 
première  fois  à fe  fervir  de  la  fonde 
de  plomb  , mais  que  deux  faignées 
les  avoient  appaifés.  Je  rappelle  ce 
Tom.  II  y Parc,  hl,  l 
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fait  , parce  que  ceux  qui  , bientôt 
après  , firent  des  efforts  pour  élever 
des  doutes  fur  la  réalité  de  la  dif- 
folution  du  fragment  de  fonde  , vou- 
lurent rapporter  à la  préfence  de 
ce  corps  folide  dans  la  veffie  , & à 
l’irritation  qu’ils  fuppofoient  qu’il  y 
excitoit , les  accidens  dont  le  ma- 
lade fe  plaignait. 

M.  de  Poinfabîe  mourut  peu  de 
temps  après  , ôç  fon  cadavre  fut 
ouvert  par  le  même  Chirurgien  qui 
avoit  donné  lieu  à la  fraûure  de  la 
fonde  , & qui , ne  pouvant  pas  con- 
cevoir la  diffolution  > du  plomb  par 
le  mercure , voulut , à quelque  prix 
que  ce  fût  , retrouver  le  fragment 
de  fonde , pour  démentir  un  phé- 
nomène qui  furpaffoit  fa  conception. 
On  fait  affez  de  quelle  manière  ces 
opérations  fe  pafîent  , & combien 
peu  l’homme  qui  opère  efi:  gêné  par 
les  regards  des  afliftans  ; d’ailleurs 
je  fuis  informé  que  M.  de  Chaillou  * 
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teeveu  de  M.  de  Poinfable , &t  qui 
a commandé  après  lui  dans  ce  pays- 
là  , étoit  dans  la  maifon  , mais  qu’il  ne 
paffa  pas  dans  la  chambre  où  fut  faite 
l’ouverture  , & qu’aucuns  parens  ni 
amis  n’y  affilièrent  , ni  aucuns  de 
ceux  qui  y étoient  le  plus  inté- 
relies. 

Le  Chirurgien  ordinaire  de  M.  de 
Poinfable  y fut  donc  à fon  aife  avec 
fon  camarade  ; & rien  ne  les  em- 
pêcha d’établir  par  leur  relation  , 
que  le  fragment  de  la  fonde  avoit 
été  trouvé  entier  dans  la  veffie  du 
défunt.  Cette  relation  fut  envoyée 
en  Europe  , où  elle  fe  répandit.  Elle 
portoit  une  empreinte  d’impéritie 
groffière  & de  mauvaife  foi  , que 
nous  relevâmes  légèrement  dans  les 
Journaux  ; mais  notre  honneur  com- 
promis exigeoit  un  autre  genre  de 
conviélion. 

Au  mois  d’Août  1750,  MM.  Ver« 
page  , Aftruc  , Cafteras  , Prccopc- 
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Couteaux  , Poiflbnnier  & Bercher  , 
Doéteurs  - Régens  de  la  Faculté  de 
Médecine  , conftatèrent , par  un  pro- 
cès verbal  authentique  , une  nou- 
velle épreuve  faite  fous  leurs  yeux. 
On  introduifit , le  10  du  mois , dans 
la  veille  d’une  ânefle  , un  lingot  de 
plomb  , du  poids  d’un  gros  , & 
auffitôt  on  y fit  palier  cinq  onces 
de  mercure  coulant.  On  mit  en 
même-temps  dans  un  bocal  de  verre, 
un  pareil  lingot  de  plomb  de  même 
poids , fur  lequel  on  ajouta  quatre 
onces  de  mercure  ; & le  bocal  ayant 
été  rempli  d’urine  , & fermé  d’un 
parchemin  ficelé , fut  placé  au  bain 
de  fable,  à un  feu  de  lampe  propre 
à donner  à peu  près  la  chaleur  na- 
turelle, Le  %i  , le  bocal  ayant  été 
ouvert,  le  plomb  fut  trouvé  diffout 
& rendu  coulant  comme  le  mercure. 
L’âneffe  avoit  uriné  & rendu  une 
partie  du  mercure  dans  une  terrine  ; 
pn  tua  cet  animal  & on  en  fit  l’ou- 
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verture  ; il  ne  fe  trouva  pas  de 
plomb  dans  la  veffie  , mais  un  peu 
de  mercure , le  relie  étant  forti  avec 
l’urine  : la  veffie  étoit  faine  & en 
bon  état. 

M.  Le  Dran  avoit  auffi  à la  féance 
du  18  Août  1750  , demandé  des 
Commiflaires  à l’Académie  de  Chi- 
rurgie , & elle  nomma  Meilleurs 
Puzos  , Direéleur , Beneaumont  & 
Chauvin  , lefquels  avec  Meilleurs 
Sue  j Couttavoz  , Andouillé , Ger- 
vais,  Prévoit,  & M.  Bazuel,  Vice- 
Secrétaire,  affilièrent  à cette  expé- 
rience. 

Indépendamment  de  cette  épreuve 
des  zo  & zi  Août , faite  en  préfence 
des  Doéteurs  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  & des  Commiflaires 
du  Collège  de  Saint-Colme  , les  Dé-, 
putés  de  l’Académie  de  Chirurgie  en 
demandèrent  le  31  du  même  mois 
encore  une  autre  que  l’Académie 
délira , pçur  s’aflurçr  fi  la  diflolution 
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ne  pourroit  pas  être  faite  dans  un 
temps  plus  court  que  celui  que  l’on 
avoit  donné  à la  première  épreuve. 
On  introduit  dans  la  veflie  d’une 
âneffe  un  lingot  de  plomb  de  plus 
de  trois  pouces , & pefant  un  gros 
& cinq  grains,  qu’un  des  Commif- 
faires  avoit  apporté , & on  fit  couler 
enfuite  quatre  onces  de  mercure. 
Tout  le  monde  refta  affemblé  pen- 
dant cinq  heures  , après  lefquelles 
©n  tua  l’animal  , & on  l’ouvrit  avec 
les  attentions  requifes.  Rien  n’étoit 
forti  de  la  veflie  ; on  y trouva  , 
avec  une  petite  quantité  d’urine  , 
tout  le  mercure  introduit  ; & l’ayant 
examiné  fcrupuleufement  , on  n’y 
put  découvrir  aucune  portion  du 
lingot  qui  étoit  entièrement  diffout  , 
amalgammé  avec  le  mercure  , & 
rendu  coulant  comme  lui. 

Ces  démonftrations  authentiques 
étaient  alors  néceffaires  pour  re- 
pouffer l’atteinte  que  la  petite  fac-. 
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tion  de  ces  Chirurgiens  Américains  > 
incrédules  & ignorans  , portoit  à 
notre  honneur  & à la  probité  de 
M.  Le  Dran,  perfbnnellement  com- 
promis , comme  étant  celui  au  nom 
duquel  toute  cette  affaire  fut  dis- 
cutée. 

Ceux  qui  voudront  être  informés 
de  tous  les  détails  de  la  maladie  de 
M.  de  Poinfable  , des  raifons  qui  le 
déterminèrent  à fe  fervir  de  la  fonde 
de  plomb  , des  accidens  qui  lui  fur- 
vinrent  après  fon  retour  à la  Marti- 
nique , de  la  maladie  dont  il  mourut  ; 
enfin  , du  proces-verbal  que  la  four- 
berie du  Chirurgien  ignorant  avoit 
fait  paffer  en  Europe  , pourront  voir 
la  lettre  de  M.  Le  Dran  furladifio - 
lution  du  plomb  dans  la  vejjie , inférée 
dans  le  Mercure  de  France  , du  mois 
de  Novembre  1750  , dont  ce  récit 
eft  extrait. 

Voici  une  démonftration  d’un  au- 
tre genre  , ôc  qui  n’eff  plus  fondée  » 
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comme  les  premières  , fur  la  foi 
d’autrui  ; j’en  mets  les  moyens  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  , afin 
que  chacun  puifTe  faire  lui -même 
l’épreuve  du  fuccès  du  procédé  dont 
je  vais  rendre  compte. 

Comme  il  ne  s’agit  , dans  cette 
difl'erration  , que  d’expofer  tous  les 
moyens  que  j’ai  employés  pour  par- 
venir à diffoudre  le  morceau  de 
plomb  demeuré  dans  la  vefïïe  après 
la  fraâure  de  la  fonde , je  crois  de- 
voir rapporter  l’ordre  que  j’ai  mis 
dans  les  différentes  épreuves  que  j’ai 
faites. 

Perfonne  ne  révoque  en  doute 
que  le  mercure  a la  propriété  de 
rendre  les  métaux  friables  ; cepen- 
dant le  Chirurgien  qui  introduifoit 
chaque  jour  la  fonde  de  plomb  à 
M.  de  Poinfable  , ignoroit  cette  vé- 
rité ; c’eft  pourquoi , dans  le  deffein 
de  fondre  les  callofités  qui  fe  ren  < 
contrôlent  çà  tk  là  dans  le  canal  de 
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l’urètre , il  la  frotta  avec  du  mer- 
cure. Mais  quelle  fut  fa  furprife  , 
lorfque , retirant  la  fonde  de  plomb  , 
il  s’apperçut  qu’il  en  manquoit  en- 
viron quatre  pouces , ainfi  qu’on  a 
pu  le  remarquer  dans  le  récit  hifto- 
rique  dont  M.  Le  Dran  rend  compte 
dans  fa  lettre  ! 

Les  accidens  comme  les  fuccès , 
font  également  utiles  , 5c  fervent  de 
règle  de  conduite  au  Médecin  qui 
fait  les  apprécier.  Ce  malheur  me 
fit  naître  l’idée  que  le  mercure  qui  , 
en  petite  quantité  , avoit  brifé  la 
fonde  de  plomb , pourroit  , en  plus 
grande , diffoudre  le  morceau  refté 
dans  la  veflie.  Je  communiquai  mon 
idée  à M.  Le  Dran , qui  crut  la 
chofe  très  - poflible  , & , en  confé- 
quence  , me  chargea  du  foin  de  faire 
les  expériences  néceffaires  pour  par- 
venir à cette  fin.  Je  m’en  chargeai 
d’autant  plus  volontiers  , que  faifant 
d es  recherches  pour  purifier  le  mer- 
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cure , & garantir  les  malades  des 
défordres  que  Ton  impureté  a cou- 
tume de  faire  dans  la  cure  des  ma- 
ladies vénériennes  , je  me  trouvois 
en  même  - temps  à portée  de  faire 
des  tentatives  pour  opérer  la  diffo- 
lution  de  ce  morceau  de  plomb. 

Première  Expérience. 

Je  regardai  d’abord  cette  diffolu- 
tion  comme  fi  facile  , que  je  ne 
doutai  pas  du  fuccès.  Je  me  perfuadai 
que  plus  le  mercure  feroit  dans  la 
plus  grande  pureté  , plus  il  difïol- 
veroit  facilement  le  plomb.  Mais  je 
fus  bien  étonné  , lorfqu’ayant  mis 
dans  un  bocal  un  morceau  de  fonde 
de  plomb , du  poids  d’un  gros , dans 
huit  onces  de  mercure  révivifié  du 
cinnabre  , & qu’expofé  au  degré  de 
la  chaleur  humaine  , ce  morceau  de 
plomb  demeuroit  toujours  flottant 
fur  le  mercure,  auquel, il  adhéroit 
feulement,  - • 
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Deuxième  Expérience . 

Sans  m’écarter  en  aucune  manière 
de  mon  opinion , je  tentai  de  nou- 
veau la  même  diffolution  avec  du 
mercure  revivifié  du  fublimé  cor- 
rofif , comme  le  plus  pur  ; mais  le 
fuccès , dans  cette  épreuve  , ne  fut 
pas  plus  heureux  que  dans  la  pre- 
mière. 

Troijîème  Expérience . 

Comme  j’étois  perfuadé  que  le 
mercure  amalgamé  avec  les  demi- 
métaux  , tels  que  le  zing  , le  régule 
d’antimoine , lé  bifmuth  & le  régule 
d’arfenic , pouvoir  recevoir  de  ces 
demi-métaux  quelque  propriété  ca- 
pable d’agir  plus  efficacement  fur  le 
plomb  , que  le  mercure  feul  n’auroit 
pu  le  faire  , j’amalgamai  ces  demi- 
métaux  avec  le  mercure , Sc  ce  nê 
fut  pas  fans  peine  que  je  furmontai 
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les  obftacles  que  l’on  rencontre  or- 
dinairement dans  ces  amalgames. 

Quatrième  Expérience. 

Il  efl:  nécefîaire  d’examiner  le  mer- 
cure de  ces  différens  amalgames  , 
après  l’avoir  paffé  à travers  la  peau 
de  chamois. 

i°.  Le  mercure  qui  a été  amal- 
gamé avec  le  zing  , n’a  nulle  a&ion 
fur  le  plomb. 

i°.  Celui  qui  a été  amalgamé 
avec  le  régule  d’antimoine , n’exerce 
fur  le  plomb  aucune  a&ion  fen- 
fible. 

3°.  Le  mercure  qui  a été  amal- 
gamé avec  le  bifmuth  , fait  la  queue  , 
& agit  fur  le  plomb  d’une  manière 
bien  marquée  , quoique  lentement. 

4P.  Le  régule  d’arfenic  amalgamé 
avec  le  mercure , ne  fait  point  faire 
à celui-ci  la  queue,  & opère  plus 
puiffamment  fur  le  plomb  , & bien 


Dissertation.  îo? 
plus  promptement  que  le  mercure 
des  trois  amalgames  ci-deflits. 

50.  Toutes  ces  épreuves  ont  été 
faites  au  même  degré  de  chaleur , & 
avec  des  quantités  égales  de  mercure 
& de  plomb  à difloudre. 

Cinquième  Expérience . 

Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  diflout  le 
plomb  avec  le  mercure  exprimé  des 
amalgames  du  bifmuth  , & de  celui 
du  régule  d’arfenic  ; il  s’agifloit  en- 
core de  favoir  fi  , injeélé  dans  la 
veflie  d’un  animal  vivant , il  agiroit 
de  même  fur  le  plomb  : c’eft:  pour- 
quoi j’en  injeétai  dans  la  veflie  d’une 
ânefîe  cinq  onces  , & y introduis, 
immédiatement  après  , un  cylindre 
de  plomb  pefant  un  gros. 

Sixième  Expérience. 

Le  mercure  animé  par  le  bifmuth  , 
& injetté  dans  la  veflie  d’un  animai 
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vivant , laiffe  dans  l’endroit  oii  il  a 
repofé  plusieurs  heures  , des  taches 
noirâtres  , femblables  à de  légers 
efcharres. 

Le  mercure  , animé  par  l’arfenic , 
fait  des  efcharres  beaucoup  plus 
profonds  ; plus  il  y demeure  , plus 
les  taches  s’étendent  & pénètrent 
davantage  : c’eft  ce  que  j’ai  remarqué 
plufieurs  fois  fur  les  veffies  des  ani- 
maux vivans. 

De  tout  ceci , il  réfuîte  que  ces 
deux  fubftances  demi  - métalliques  , 
favoir,  le  bifmuth  & le  régule  d’ar- 
fenic  , unis  au  mercure  , n’ont  d’ac- 
tion fur  le  plomb , qu’en  raifon  de 
l’arfenic  qu’elles  contiennent  ; par 
çonféquent , le  mercure  qui  a reçu 
la  propriété  dilTolvanîe  du  plomb  , 
ne  la  tient  que  de  l’arfenic.  Ce  mer- 
cure , ainli  animé , ne  peut  donc 
être  employé  , fans  le  plus  grand 
danger  , à diffoudre  le  plomb  dans 
quelques  parties  du  corps  oii  il 
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féjourne  , ni  par  conféquent  être 
introduit  extérieurement  , de  quel- 
que manière  que  ce  foit. 

Je  n’ai  employé  dans  mes  expé- 
riences , que  le  mercure  le  plus  pur, 
très  - perfuadé  que , déjà  chargé  de 
fubftances  métalliques  , il  ne  pouvoir 
en  diffoudre  d’autres  : femblable  à 
l’eau  , qui  ne  peut  diffoudre  & tenir 
en  diffoîution  au-delà  d’une  certaine 
quantité  de  fels. 

Septième  Expérience. 

Comme  le  mercure  , animé  par 
le  bifmitth  ou  par  le  régule  d’arfe- 
nic , avoit  laiffé  des  impreffions  en 
forme  d’efcharres  dans  la  vefîie  où 
il  avoit  féjourné  pendant  plufieurs 
heures  , je  fis  de  nouveaux  amal- 
games de  mercure  avec  ces  fubf- 
tances demi-métalliques  ; je  diftillai 
ce  mercure  , & je  répétai  les  expé- 
riences ci-deffus  j mais  je  reconnus 
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bientôt  que  ces  taches  noirâtres  ^ 
plus  ou  moins  profondes  , étoient 
l’effet  de  l’arfenic  , ainfi  que  je  Pa- 
vois déjà  obfervé. 

Huitième  Expérience . 

J1  y avoit  déjà  près  de  trois  mois 
que  je  tentois  tous  les  moyens  ca- 
pables de  me  conduire  à mon  but  ; 
& toutes  les  combinaifons  très-mul- 
tipliées  que  j’avois  faites  , ayant  été 
tout -à- fait  inutiles,  infru&ueufes  , 
& même  dangereufes , j’étois  tenté 
d’abandonner  mon  projet  , lorfque  , 
confidérant  que  les  Plombiers  fe  fer- 
voient  de  l’étain  pour  fouder  le 
plomb  ; que  les  Chaudronniers  em- 
ployoient  l’un  &c  l’autre  dans  les 
étamages  , je  penfai  qu’il  y avoit 
dans  l’étain  une  propriété  capable 
de  pénétrer  le  plomb  , de  s’y  unir  , 
& d’être  , pour  ainfi  dire , le  fon- 
dant de  celui  - ci  ; je  dirigeai  donç 
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mes  opérations  de  manière  que  le 
mercure  pût  devenir  l’intermède  de 
la  difîblution  du  plombj  par  le  moyen 
de  l’étain  , & ce  devoit  être  là  le 
ternie  de  mes  épreuves. 

Mais  une  circonftance  favorable 
que  je  ne  dois  pas  omettre  , raffem- 
blant  mes  idées  , releva  mon  courage. 
Un  ouvrier  de  la  manufacture  des  gla- 
ces vint  me  confulter  au  fujet  d’un 
tremblement  prefqu’univerfel  , effet 
affez  ordinaire  à ceux  qui  manient 
journellement  le  mercure  chargé  de 
fubflances  métalliques  étrangères  à 
fa  nature.  Je  priai  cet  homme  de 
tâcher  de  m’obtenir  du  Directeur 
de  la  manufacture  , quelques  livres 
de  mercure  qui  eût  le  plus  long- 
temps fervi  à l’étamage  des  glaces  ; 
ce  qu’il  fit. 

Ce  mercure  paffoit  à travers  la 
peau  de  chamois , & , malgré  cela  , 
faifoit  ce  qu’on  appelle  la  queue  ; 
j’en  mis  une  livre  dans  une  retorte 
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& le  diftillai.  Après  l’avoir  bien  lavé 
& féché  , je  l’expofai  au  feu  de 
lampe  dans  un  bocal  dans  lequel 
j’avois  mis  environ  deux  gros  de 
plomb.  Je  mis  dans  un  autre  bocal  , 
à côté  de  celui-ci,  pareille  quantité 
de  plomb  dans  une  égale  quantité 
de  mercure  non-diftillé,  6c  ces  bo- 
caux furent  expofés  au  feu  de  lampe , 
comme  il  a été  dit  ci-devant. 

Douze  heures  s’étant  déjà  écou- 
lées , j’examinai  le  plomb  qui  étoit 
dans  le  bocal  avec  le  mercure  dif- 
tillé  ; je  trouvai  que  le  mercure 
avoir  attaqué  le  plomb  , mais  en 
avoit  à peine  diffout  la  moitié.  En 
comparant  ce  morceau  de  plomb 
avec  celui  qui  étoit  dans  l’autre 
bocal , je  vis  que  ce  dernier  avoit 
été  moins  attaqué  que  l’autre. 

C’eft  d’après  cette  comparaifon  , 
que  je  fis  un  amalgame  de  mercure 
& d’étain  , en  mettant  dans  un  creu- 
fet  douze  onces  d’étain  ; 6c  lorfqu’il 
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fut  fondu  , je  verfai  deflus  douze 
onces  de  mercure  bouillant.  Lorfque 
cet  amalgame  , qui  étoit  affez  folide  > 
fut  refroidi , je  le  mis  dans  une  re- 
torte , & procédai  à la  diftillation 
du  mercure.  Lorfqu’il  fut  bien  lavé  & 
féché , j’en  pris  fix  onces  , que  je 
mis  dans  un  bocal  de  verre  , avec 
un  morceau  de  fonde  de  plomb  de 
trois  pouces  de  long , & du  poid£ 
d’un  gros  ; je  mis  ce  bocal  dans  un 
bain  de  fable  , à un  feu  de  lampe  , 
comme  il  a été  dit  ; & en  moins  de 
huit  heures , la.  diffolution  du  mor- 
ceau de  plomb  fut  entièrement  faite. 

11  me  reftoit  encore  à obferver 
quel  feroit  l’effet  de  ce  mercure 
animé  , fur  la  veffie  des  animaux 
vivans  ; c’eft  ce  dont  je  vais  rendre 
compte. 

Je  choifis , pour  ces  expériences  , 
une  âneffe  dont  l’urètre  , facile  à 
trouver,  & droite,  permettoit  l’in- 
tromifîion  d’une  fonde  d’argent  , 
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dont  l’extrémité  étoit  ouverte»  Ayant 
mis  dans  cette  fonde  un  petit  cy- 
lindre de  plomb  du  poids  d’un  gros  , 
& de  trois  pouces  de  longueur  ; je 
l’introduüis  dans  la  veille  avec  un 
repouffoir.  Immédiatement  après , je 
fis  couler  dans  la  veille  fix  onces 
du  mercure  dont  nous  venons  de 
parler.  L’animal  étoit  fufpendu  & 
foutenu  par  une  ventrière , ayant  les 
épaules  beaucoup  plus  baffes  que  le 
baflin , &c  la  tête  étoit  foutenue  de 
manière  que  l’animal  ne  pouvoit  fe 
débattre  , ni  fe  donner  affez  de  mou- 
vement pour  faire  fortir  le  mercure  j 
qui , par  fon  propre  poids , entraî- 
noit  la  veille  vers  le  pubis.  Par  cette 
pofition  , le  mercure  étoit  beaucoup 
plus  bas  que  l’orifice  de  la  veille  ; 
ce  qui  n’empêchoit  pas  l’urine  de 
s’écouler  librement,  fans  que  le  mer- 
cure pût  fortir. 

,Je  préfumai , d’après  l’expérience 
çi-deffus , que  huit  heures  étoient 
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fufEfantes  pour  opérer  la  diffolution 
du  morceau  de  plomb  ; c’eft  pour- 
quoi je  fis  tuer  l’animal  fur  place  ; 
& l’ayant  ouvert  avec  beaucoup  de 
précaution  , je  ne  trouvai  pas  le 
moindre  veftige  de  plomb.  Je  re- 
cueillis tout  le  mercure  où  le  plomb 
avoit  été  diffout  ; je  le  pefai , & 
trouvai  le  même  poids  de  ces  deux 
fubflances  réunies  , à quelques  grains 
près  ; j’examinai  avec  le  plus  grand 
foin , l’endroit  de  la  veflie  où  le 
mercure  avoit  féjourné  pendant  huit 
heures  , & la  fatisfa&ion  que  je 
reffentis  alors  fut  des  plus  grandes, 
puifque  je  ne  trouvai  aucun  efcharre  , 
ni  même  de  taches  femblables  à 
celles  que  j’avois  obfervées  à l’ou- 
verture des  autres  animaux  , chez 
lefquels  j’avois  introduit  le  mercure 
animé  par  l’arfenic  , & par  le  bit* 
muth  féparément. 

On  pourra  peut-être  obje&er  que 
Je  mercure  qui  a reçu  de  l’étain  la 
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portion  arfenicale  qui  y étoit  ren- 
fermée , devroit  agir  fur  la  veffie  , 
& Jaiffer  des  impréffions  femblables 
à celles  dont  on  a parlé  ; mais  comme 
l’étain  contient  une  beaucoup  plus 
petite  quantité  d’arfenic  que  le  bif- 
muth  ; & que  le  mercure,  dans  la 
diflillation , peut  s’en  approprier  tout 
ce  que  ce  dernier  demi -métal  con- 
tient , on  ne  doit  pas  être  furpris 
s’il  laifTe  des  impréffions  noirâtres 
dans  le  lieu  où  il  a repofé  pendant 
quelques  heures.  Ce  qui  prouve  en- 
core cette  vérité  , efl  que  le  mer- 
cure amalgamé  avec  le  régule  d’ar- 
fenic , & enfuite  diftillé , fait  fur  la 
veffie  des  animaux  vivans  , des  ta- 
ches beaucoup  plus  larges  & plus 
profondes  ; inconvénient  que  l’on  ne 
rencontre  point  dans  le  mercure 
animé  par  l’étain.  Je  répétai  phffieurs 
fois  ces  expériences , & aucune  ne 
me  manqua.  Mettant  toujours  en 
comparaifon  dans  un  bocal  , expole 
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au  degré  de  la  chaleur  naturelle  , 
même  poids  de  plomb  dans  une  quan- 
tité égale  de  mercure. 

Enhardi  par  de  tels  fuccès , qui 
étoient  autant  de  preuves  démonf- 
tratives  , & dont  M.  de  Poinfable 
fut  toujours  témoin,  il  nous  demanda 
fi  l’on  ne  pouvoit  pas  répéter  l’ex- 
périence fur  un  homme.  Nous  en 
trouvâmes  un  qui  s’y  prêta. 

On  introduifit  , au  moyen  d’un 
algali  ouvert  à fon  extrémité  , un 
morceau  de  fonde  de  plomb  , fem- 
blable  à celui  qui  étoit  demeuré  dans 
la  veflie  de  M.  de  Poinfable  ; on  fit 
couler  dans  la  vefiie  , au  moyen  d’un 
petit  entonnoir , fix  onces  de  notre 
mercure  animé.  L’homme  , placé  dans 
un  lit , fur  le  dos  , fut  gardé  par 
quatre  Nègres  pendant  huit  heures  , 
après  lefquelles  l’homme  fe  releva  , 
urina , & rendit  le  mercure  qui  avoit 
diffout  le  plomb , & qui  avoit  pref- 
que  le  même  poids  qu’auparavant. 
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Cet  homme  , très  - fatisfait  de  la 
récompenfe  qu’il  avoit  reçue  , ve- 
noit  plufieurs  fois  le  jour  chez  M.  de 
Poinfable  , qui  lui  propofa  une  fé- 
condé épreuve  , à laquelle  il  fe  fou- 
rnit d’autant  plus  volontiers  , qu’il 
fe  portoit  à merveille.  Elle  fut  donc 
faite , & Meilleurs  les  Médecins  con- 
fuites  y affilièrent  comme  à la  pre- 
mière. Ils  n’eurent  point  de  peine  à 
déterminer  enfuite  M.  de  Poinfable  , 
déjà  très  - difpofé  à fubir  la  même 
opération  , laquelle  fut  couronnée 
du  même  fuccès , & dont  on  a déjà 
rendu  compte. 

Remarque. 

La  divilion  des  parties  conftitu- 
tives  d’un  corps , qui  s’unilTent , par 
une  propenlion  naturelle  , aux  par- 
ties d’un  autre  corps  , lefquelles , 
dans  cette  union  , ne  parodient  for- 
mer qu’un  feul  fluide , ell  ce  qu’on 
entend  communément  par  dilfolution. 

Telle 
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Telle  devroit  être  la  diffolution  du 
plomb  par  le  mercure  animé.  Mais 
la  difi'olution  du  plomb  dans  le  mer- 
cure n’eft  jamais  fi  parfaite  , qu’après 
le  réfroidiflement  , le  plomb  ne  fe 
fépare  fous  une  forme  pulvérulente 
qui  tombe  au  fond  du  vafe  ; cette  pré- 
cipitation n’ayant  pas  lieu  tant  que 
le  mercure  refte  au  même  degré  de 
chaleur.  Ceci  s’obferve  principale- 
ment dans  le  mercure  traité  avec  le 
bifmuth  & l’étain.  Quant  à celui  qui 
eft  traité  avec  l’arfenic , le  plomb 
ne  s’en  fépare  que  peu  ou  point  du 
tout. 

L’arfenic  a donc  cette  propriété 
particulière  , de  diffoudre  plus  radi- 
calement le  plomb , les  proportions 
étant  les  mêmes. 

J’ai  obfervé  un  fait  bien  fingu- 
lier  & bien  digne  de  remarque  : 
c’eft  que  fi  , à ces  diffolutions  , on 
ajoute  un  nouveau  morceau  de  plomb 
dépouillé  de  fa  rouille  , celui  qui 
Tom.  II.  Part,  J II 
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étoit  diflout  & flottant  dans  le  mer- 
cure, vient,  pour  ainft  dire,  comme 
par  attraftion , environner  ce  nou- 
veau morceau  de  plomb , & s’y  atta- 
* cher , fembable  à la  limaille  de  fer, 
qui  s’applique  à l’aimant. 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire 
quelques  réflexions  fur  cette  diflo- 
lution,  i°.  L’arfenic  communique  au 
mercure  la  propriété  de  difloudre 
le  plomb  , lui  qui  devient  plus  dur 
& plus  caflant,  lorfqu’on  y a ajouté 
dans  la  fufion  un  peu  de  régule  d’ar- 
fenic,  z°.  Le  bifmuth  donne  au  mer- 
cure la  même  propriété  de  difloudre 
le  plomb , qu’il  rend  plus  folide  & 
plus  friable  après  la  fufion.  3°,  Ces 
deux  fubflançes  demi  - métalliques  , 
unies  au  mercure , n’ont  la  propriété 
de  difloudre  le  plomb,  qu’en  raifon 
de  leur  principe  arfeniçal.  40.  L’é- 
tain , uni  au  merçure  , a aufli  la 
même  propriété  de  difloudre  le 
plomb, 
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Or  , comme  il  eft  prouvé  par  les 
expériences  ci-defîlis,  que  l’arfenic 
eft  le  feul  agent  qui  puiffe  commu- 
niquer au  mercure  cette  propriété 
diffolvante  , il  réfulte  que  l’étain 
contient  de  l’arfenic  , & qu’il  n’at- 
taque le  plomb  que  par  fon  principe 
arfenical.  C’eft  auflî  pourquoi  je  va- 
riai les  proportions  , pour  obtenir 
le  même  produit.  Par  conféquent  , 
douze  onces  d’étain  contiennent  aftez 
de  principe  arfenical , pour  opérer 
la  difî’olution  de  deux  gros  de  plomb, 
puifque  fix  onces  de  mercure  pré- 
paré avec  l’étain , ont  opéré  la  dif- 
folution d’un  gros  de  plorop , en 
moins  de  huit  heures. 

Le  mercure  , qui  eft  une  fubftance 
métallique  & très  - volatile  , s’eft 
donc  approprié,  & a enlevé  avec 
lui , dans  la  diftillation  , des  parties 
arfenicales  aufli  volatiles  que  lui  : 
car  fi  on  fait  évaporer  dans  une 
(Cuiller  de  fer  , de  ce  mercure , qui , 
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auparavant , ne  donnoit  aucune  mar- 
que extérieure  de  Ton  union  avec 
lui , & qui  paffoit  ,très-facilement  à 
travers  la  peau  de  chamois  , vers  la 
fin  de  la  diflipation  du  mercure  il  fe 
fait  une  décrépitation  ou  pétillement 
femblable  à celui  du  fel  marin  qu’on 
jetteroit  fur  des  charbons  ardens. 
Ce  pétillement  , qui  n’a  point  lieu 
dans  les  vaiffeaux  clos  , le  fait  bien- 
tôt entendre , lorfque  l’air  vient  à 
frapper  la  matière  encore  en  fufion. 

Tous  ces  faits  prouvent  donc 
combien  il  eft  dangereux  de  fe  fervir 
indiftin&ement  de  tous  les  mercures  » 
ils  prouvent  de  plus  , combien  font 
infuffifantes  toutes  les  purifications 
ordinaires  de  mercure,  & qu’il  n’y 
a enfin  que  celui  révivifié  du  fublimé' 
corrofif , qui  foit  le  plus  pur  & le 
feul , par  conféquent , dont  on  doit  fe 
fervir  dans  i’ufage  médicinal , comme 
je  l’ai  déjà  dit  ailleurs. 

Quoique  dans  la  trituration  du 
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régule  d’arfenic  avec  le  mercure , il 
ne  fe  faffe  pas  d’amalgame  fenlible  , 
ce  mercure  , néanmoins  , après  la 
diftillation  , bien  lavé  & fléché , offre 
le  mercure  le  plus  brillant , le  plus 
pur  en  apparence  , & plus  fluide 
qu’il  n’étoit  auparavant.  Le  mercure 
amalgamé  avec  le  bifmuth  , après  la 
diftillation , paroît  prefque  femblable 
à celui  ci-deffus  ; la  feule  différence 
que  l’on  y obferve , eft  un  peu  moins 
de  fluidité. 

De  tous  les  amalgames  de  mer- 
cure , foit  avec  le  régule  d’arfenic  s 
de  bifmuth  ou  d’étain  , la  diffolution 
eft  plus  rapide  par  le  régule  d’ar- 
fenic , que  par  le  bifmuth  ; & celle- 
ci  eff  plus  prompte  que  la  diffolution 
du  plomb  faite  par  l’amalgame  du 
mercure  avec  l’étain. 

J’obferverai  cependant  , que  de 
tous  les  étains  qui  font  dans  le  com- 
merce , il  s’en  rencontre  qui  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité 
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d’arfenic  ; car  j’ai  remarqué  que 
quelques  - uns  opéroient  beaucoup 
plus  promptement  la  diffolution  que 
d’autres  ; mais  que  toutes  les  autres 
efpèces  communiquoient  toujours 
cette  vertu  diffolvante  en  plus  ou 
moins  de  temps.  Toutes  les  efpèces 
d’étain  contiennent  donc  plus  ou 
moins  d’arfenic. 

Comme  le  mercure , affocié  aux 
fubftances  métalliques  ci-defliis  énon- 
cées , devoit  agir  fur  le  morceau  de 
plomb  caffé  & demeuré  dans  la 
veflie , qui  eft  le  réfervoir  de  l’urine , 
il  étoit  important  de  favoir  fi  ce 
liquide  , chargé  de  fels , ne  retarde- 
roit  pas  la  diffolution  du  plomb,  ou 
l’accélèreroit  , expofé  à la  {impie 
chaleur  de  l’animal  : car,  de  même 
que  l’amalgame  fe  fait  à froid  , à 
l’aide  du  mouvement  de  trituration  , 
& qu’il  fe  fait  encore  à chaud  par 
la  fufion  du  corps  folide  à diffoudre  , 
j’ignorois  fila  chaleur  animale,  privée 
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fur -tout  de  mouvement  étranger  * 
fuffiroit. 

C’eft  pourquoi , d’une  part , je  mis 
dans  chaque  bocal  de  l’urine  fraîche  * 
& dans  l’autre  de  l’eau  pure.  Je  mis 
ces  vaiffeaux  au  bain  de  fable  au 
trentième  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur.  Lorfque  je  vis  que 
le  plomb  étoit  entièrement  diffout  , 
je  ne  fus  pas  peu  fttrpris  de  trouver 
à l’eau  qui  furnageoit  le  mercure  , 
pendant  la  diffolution , un  goût  mé- 
tallique nauféabonde , & une  odeur 
très-défagréable. 

Ces  obfervations  me  conduiroient 
naturellement  à faire  ici  quelques 
remarques  fur  le  mauvais  ufage  des 
boules  d’étain  , & fur  le  danger  des 
étamages  ; mais  je  remets  à en  parler 
dans  la  fécondé  Differtation  qui  fuit. 
Je  terminerai  celle-ci  par  une  obfer- 
vation  qui  eft  relative  à mon  objet. 

En  17 6a  , un  domeftique  , qui 
avoit  fervi  dans  le  Régiment  de 
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Lalîy  , vint  me  confulter  fur  une 
douleur  qu’il  avoit  au  jarret  droit  , 
laquelle  l’empêchoit  de  marcher  com- 
modément. Ayant  examiné  & touché 
le  lieu  où  il  fentoit  la  douleur  la 
plus  vive  , je  trouvai  là  une  tumeur 
groffe  comme  une  petite  noix,  dure 
& immobile  , placée  fous  les  ten- 
dons fléchiffeurs  des  mufcles  de  la 
jambe.  Cet  homme  me  dit  que  de- 
puis qu’il  avoit  été  bleffé  au  liège 
de  Pondichéry  , il  avoit  toujours 
fenti  de  la  douleur  dans  cet  endroit , 
& que  depuis  trois  mois  elle  s’étoit 
conlidérabîement  augmentée  ; temps 
auquel  il  avoit  commencé  à apper- 
cevoir  la  groffeur  dont  je  viens  de 
parler,  j’examinai  l’ancienne  cica- 
trice , qui  étoit  à quatre  à cinq 
pouces  au-deflus  de  la  tumeur  ; je 
lui  demandai  fi  l’on  avoit  tiré  la 
balle  ; à quoi  il  me  répondit  qu’il 
croyoit  qu’oui  ; & que  la  plaie , dont 
je  voyois  la  cicatrice  , avoit  été  plus 
de  fix  mois  à guérir. 
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Je  fis  appliquer  fur  cette  tumeur 
des  cataplafmes  émolliens  ; quelque 
temps  après  la  douleur  augmenta  , 
& elle  s’étendit  à tout  le  genou  , 
qu’elle  gonfla  ; enfin , la  fièvre  s’éta- 
blit après  plufieurs  jours  de  friflons 
irréguliers  ; & au  bout  d’environ 
trois  femaines  , la  tumeur , confidé- 
rablement  augmentée  , par  la  quan- 
tité de  pus  qu’elle  renfermoit , s’ou- 
vrit enfin  d’elle-même. 

Comme  le  malade  , coucbé  dans 
fon  lit , ne  pouvoit  étendre  la  jambe , 
cette  fituation  favorifoit  l’écoulement 
du  pus  , qui , dans  toute  autre  pofi- 
tion  , auroit  été  retenu  fous  le  jarret. 
Après  que  la  tumeur  fe  fut  en  partie 
vidée , je  portai  dans  le  vide  de 
l’abcès,  une  fonde  , dont  je  dirigeai 
l’extrémité  vers  l’endroit  oti  j’avois 
d’abord  découvert  une  tumeur  dure 
& immobile.  Je  ne  fus  pas  peu  fur- 
pris  , de  trouver  encore  au  même 
endroit  un  corps  dur  , arrondi,  & 
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environné  de  quelques  inégalités. 
Mais  ce  ne  fut  qu’après  plufieûrs 
examens  réitérés  , que  je  ne  doutai 
plus  que  le  corps  dur  , arrondi , que 
j’avois  touché , ne  fût  la  balle  en- 
clavée dans  une  portion  du  fémur. 
Il  étoit  bien  naturel  d’ouvrir  l’abcès 
dans  toute  fa  longueur , pour  ôter 
cette  balle  enchatonnée  dans  l’os  ; 
mais  les  moyens  de  l’extraire  , à 
caufe  des  nerfs  , des  tendons  & des 
vaiflèaux  qui  l’environnoient  , me 
paroiflant  impraticables  , je  pris  le 
parti  de  me  fervir  du  mercure  ani- 
mé pour  diffoudre  cette  balle , fans 
détruire  le  chaton  ofleux  oîi  elle 
étoit  fixée. 

Je  fis  mettre  le  malade  dans  une 
fituation  telle  que  le  mercure  intro- 
duit dans  le  vide  de  l’abcès , tou- 
choit  la  partie  arrondie  de  la  balle 
qui  excédoitle  niveau  de  l’os.  Comme 
cet  homme  auroit  pu  difficilement 
demeurer  toujours  dans  la  même 
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attitude  , j’introduifois  dans  le  vide 
de  l’abcès , cinq  à fix  onces  de  mer- 
cure préparé  , par  le  moyen  d’une 
fonde  d’argent,  à laquelle  étoit  foudé 
un  petit  entonnoir  de  même  matière  ; 
je  laiffois  féjourner  ce  mercure  pen- 
dant trois  heures  & demie  ou  quatre 
heures,  le  matin  ; l’après- midi  j’en 
remettois  de  nouveau , qui  y reftoit 
encore  le  même  efpace  de  temps.  'Ce 
mercure  fortoit  avec  la  plus  grande 
facilité  , par  fon  propre  poids  , en 
foulevant  le  genou.  J’examinois  à 
chaque  fois  fi  le  corps  arrondi  dimi- 
nuoit  ; dès  le  fécond  jour,  je  m’ap- 
perçus , au  moyen  de  la  fonde , qu’il 
avoit  moins  de  volume  ; & le  cin- 
quième jour  enfin  , l’extrémité  de 
ma  fonde  entra  dans  le  vide  que  la 
balle  occupoit  auparavant.  J’intro- 
duifis  encore  , à trois  différentes  re- 
prifes , du  mercure  , pour  diffoudre 
au  befoin  quelques  petites  portions 
de  plomb  qui  auroient  pu  demeurer 
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comme  incruftées  dans  l’os  , mais  ce 
ne  fut  que  par  pure  précaution. 

Comme  l’ouverture  de  l’abcès  étoit 
environ  â quatre  travers  de  doigts 
au-deffus  du  niveau  des  condyles  du 
fémur  , un  peu  au-deffous  de  l’an- 
cienne cicatrice  , & qu’il  avoit  au 
moins  fix  pouces  de  profondeur , je 
lis  une  contre-ouverture  fous  le  jar- 
ret , pour  donner  un  libre  écoule- 
ment au  pus.  Le  gonflement  inflam- 
matoire du  genou , 8c  la  fièvre , qui 
avoit  accompagné  la  formation  du 
pus , fe  difiipèrent  infenfiblement  ; le 
malade  put  alors  étendre  la  jambe» 
A l’aide  des  injeétions  faites  avec 
l’infufion  des  plantes  déterfives  d’a- 
bord , puis  vulnéraires , & de  pan- 
femens  fimples,  cette  plaie  fut  guérie 
en  trois  mois  , 8c  le  malade  marcha 
librement  8c  fans  aucune  douleur , 
lui  qui  n’avoit  celle  d’en  reffentir 
depuis  fa  bleffure. 
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P.  S.  Comme  j’allois  envoyer  à 
l’impreflion  cette  Differtation  Mé- 
dico-chimique , & la  fuivante  , on 
me  parla  d’un  Ouvrage  intitulé  : 
Recherches  Chimiques  fur  L'Étain  , par 
MM.  Bayen  & Charlard  ; on  m’en 
fit  la  le&ure  , que  j’écoutai  avec 
d’autant  plus  de  plaifir  , que  ces  Re- 
cherches annonçoient  toute  l’intel- 
ligence & la  fagacité  de  favans  Chx- 
miftes.  Je  vis  auffi  , avec  fatisfaâion  , 
d’après  des  procédés  très-ingénieux  , 
faits  avec  la  plus  grande  précifion, 
que  je  ne  m’étois  pas  trompé  , en 
regardant  le  principe  arfenical * con- 
tenu dans  l’étain , comme  feul  capa- 
ble d’agir  affez  efficacement  fur  le 
plomb  pour  le  diffoudre. 

Cet  Ouvrage  , très  - intéreffant  ^ 
doit  calmer  les  inquiétudes  des  Ci- 
toyens , fur  le  danger  de  l’ufage  des 
uftenciles  d’étain  pur  ; mais  ce  qui 
doit  les  raffurer  encore  davantage 
fur  ce  métal , eft  que  , même  avec 


PREMIERE 

les  différens  alliages  , tels  que  les 
Potiers  d’étain  l’emploient  , il  ne 
peut  caufer  de  funeftes  accidens  , 
qu’autant  qu’il  eft  difîout  par  les 
acides  ou  par  les  fubftances  graffes , 
ainfi  que  nous  le  dirons. 

Ce  métal  pourroit  cependant  en- 
core être  dangereux  , lorfque  le 
mercure  , amalgamé  avec  lui  , & 
ayant  rompu  fon  aggrégation  , laifife 
aux  parties  arfenicales  toutes  les 
facultés  d’agir  offenfivement  , ainfi. 
qu’on  a dû  le  remarquer  dans  la 
diffolution  du  plomb  faite  par  le 
mercure  animé  , ou  par  le  régule 
d’arfenic  , ou  par  le  bifmuth. 

Mais  ces  hommes , auffi  honnêtes 
qu’habiles  artiftes  , conviennent  , 
d’après  leurs  expériences , que  l’é- 
tain que  l’on  tire  d’Angleterre,  con- 
tient en  général  un  grain  , ou  à peu 
près,  de  régule  d’arfenic.  Or  , comme 
dans  fix  onces  d’étain  , il  peut  fe 
rencontrer  environ  cinq  à fix  grains 
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d’arfenic  , que  le  mercure  , amal- 
gamé avec  l’étain  , a enlevé  avec 
lui  dans  la  diflillation  , il  n’eft  pas 
étonnant  que  le  mercure  ainfi  animé, 
ait  facilement  diffout , en  peu  d’heu- 
res , un  cylindre  de  plomb  , du 
poids  d’un  gros. 
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DISSERTATION, 

Intéressante  pour  tous 

LES  ORDRES  DES  CITOYENS, 

Dans  laquelle  on  expofe  les  dangers 
pref qu  'inévitables  des  Etamages , ainjt 
que  les  Remèdes  efficaces  pour  guérir 
les  maladies  qui  en  réfultent , 6*  celles 
qui  procèdent  des  autres  fubffances 
métalliques. 

On  vient  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité le  principe  arfenical,  concentré 
dans  l’étain  , s’unit  au  mercure  , & 
que  c’efl:  de  ce  même  principe  , &: 
peut-être  des  autres  parties  de  ce 
métal , qui  communiquent  à l’eau  un 
goût  défagréable  , que  procèdent  les 
incommodités  obfervées  dans  l’ufage 
des  boules  d’étain. 
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On  leur  a faufïement  attribué  la 
vertu  de  purifier  les  eaux  impures 
& crues , telles  que  celles  des  marcs, 
des  puits  & des  Sources  dans  lef- 
quelles  le  favon  ne  fe  fond  point  , 
ou  plutôt , dans  lesquelles  il  fe  dé- 
co ni  pofe. 

Les  différentes  proportions  de  l’a- 
malgame d etain  & de  mercure  , 
dont  on  forme  ces  boules,  donnent 
quelquefois  des  coliques  , & laiffent 
une  fenfation  incommode  & même 
' douloureufe  dans  tout  le  ventre. 
C’efl  d’après  ces  obfervations  cons- 
tantes , que  j’infère  qu’elles  ont  des 
jnconvéniens  beaucoup  plus  fâcheux 
que  ceux  que  l’on  a à redouter  de 
la  part  des  eaux  féléniteufes , ou  de 
celjes  qui  contiennent  différens  aci- 
des  à bafe  terreufe  : car , lorfque  le 
mercure  , en  diffolvant  l’étain , en 
a rompu  l’aggrégation , les  différens 
fels , contenus  dans  l’eau  , font  bien 
plus  en  état  d'attaquer  les  parties 
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folubles  de  l’étain  qui  s’offrent  de 
toutes  parts  à la  diffolution  , d’oit 
naiffent  le  goût  & l’odeur  que  l’eau 
acquiert.  Il  eft  vrai  que  l’on  obferve 
que  ces  boules  ne  communiquent  à 
l’eau  cette  faveur  & cette  odeur  , 
qu’autant  qu’elles  font  plus  nou- 
velles ; inconvénient  qu’elles  per- 
dent avec  le  temps.  Quant  à la  pu- 
rification de  l’eau  qu’elles  procurent, 
dit-on , elle  leur  eft  moins  dûe  qu’à 
l’ébullition  de  l’eau  , qui  , après  le 
réfroidiffement , laiffe  précipiter  tou- 
tes les  matières  terreufes  qu’elle  con- 
tenoit , quoi  qu’avant  l’ébullition  elle 
fût  déjà  très-lympide. 

Puifque  l’eau  feule  , comme  on 
vient  de  l’obferver  , peut  s’emprein- 
dre de  l’odeur  & du  goût  métalli- 
ques , que  n’a-t-on  pas  à redouter 
des  étamages  ? L’alliage  , dont  on 
enduit  les  ufienciles  de  cuifine  , efl 
ordinairement  compofé  de  trois  par- 
ties d’étain  , d’une  de  plomb , d’un 
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peu  de  cuivre  de  rcfette  , & de  bif- 
muth  , lequel  alliage  , l'oit  appliqué 
fur  le  cuivre , pour  le  défendre  du 
vert-de-gris  , foit  fur  le  fer  , pour 
le  garantir  de  la  rouille  , eft  la  caufe 
de  beaucoup  de  maladies  chroni- 
ques, très-fouvent  rebelles  , &£  même 
quelquefois  mortelles  : car  fi  , dans 
les  cafferoles  ou  autres  vaiffeaux  de 
cuivre  ou  de  fer  bien  étamés , on 
laifTe  refroidir  des  ragoûts , & qu’ils 
y demeurent  pendant. quelque  temps, 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  arriver  de 
grands  accidens  à ceux  qui  les 
mangent  , ôc  très  - fouvent  on  y 
trouve  un  goût  plus  ou  moins  défa- 
gréable.  C’eft  certainement  à la  dif- 
fplution  des  différentes  parties  des 
étamages  , qu’il  faut  attribuer  l’odeur 
& le  goût  nauféabond  qu’ils  com- 
muniquent aux  fauces  & aux  ragoûts. 
Si  l’on  en  pouvoit  douter  , il  feroit 
facile  de  s’en  convaincre. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  n’écurg 
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jamais  l’intérieur  des  eafferoles  ou 
autres  uftenciles  de  ciufine  étamés  ; 
& cependant  perfonne  n’ignore  qu’en 
affez  peu  de  temps , l’étamage  difpa- 
rcît  ; or  , je  demande  ce  qu’il  eft 
devenu  ? la  réponfe  eft  bien  fimple  : 
il  a paffé  dans  tous  les  ragoûts.  Les 
huiles  , le  beurre  & les  graiffes  , 
font  les  diffolvans  du  plomb  & de 
l’étain  , qui  lui  eft  uni  : car  , fi  l’on 
fait  long- temps  bouillir  , & à plu- 
fieurs  reprifes  , dans  une  cafferoîe 
de  cuivre  nouvellement  éfamée  , en- 
femble  ou  féparément  , des  huiles , 
du  beurre  ou  des  graiffes  , auxquels 
on  ajoute  du  fel  , du  vinaigre  ou 
d’autres  ingrédiens , & que  l’on  agite 
ces  corps  gras  avec  une  cuiller  de 
bois  , ainfi  qu’on  le  pratique  com- 
munément , on  verra  bientôt  le  cui- 
vre paroître  fous  l’étamage  qui  fe 
fera  difl'out  & mêlé  intimément  à 
Ces  fubftances  graffes. 

J’ai  choifi  pour  exemple  les  caffe- 
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rolles  de  cuivre  , comme  plus  pro- 
pres à démontrer  à la  vue  , la  diffo- 
lution  de  l’étamage  , laquelle  s’opère 
de  même  dans  les  cafferoles  de  fer  ; 
mais  comme  dans  celles  - ci , après 
que  l’étamage  eft  diffout , le  fer  qui 
en  étoit  recouvert  ne  peut  porter 
aucun  préjudice  à la  fanté  , on  peut 
alors  fe  fervir  de  ces  uftenciles  fans 
danger.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
cafferoles  de  cuivre , dont  on  a en- 
core de  plus  le  vert-de-gris  à re- 
douter. 

Si  avec  la  main  on  frotte  pendant 
quelque  temps  un  vafe  d’étain  , elle 
s’empreint  d’une  odeur  très  - défa- 
gréable  & métallique  , & la  con- 
ferve. 

L’eau  , gardée  pendant  quelque 
temps  dans  un  vafe  d’étain  , y ac- 
quiert un  mauvais  goût  ; & cette 
faveur  devient  d’autant  plus  défa- 
gréable  & nauféabonde  , que  l’eau  y 
a féjourné  plus  long-temps , princi- 
palement 
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paiement  fi  le  vafe  a été  échauffé , 
ou  même  feulement  expofé  à la  cha- 
leur  du  foleil. 

L’étamage  des  cafferoles  qui  ont 
fervi , ou  même  qui  n’ont  pas  fervi  , 
expofé  pendant  quelque  temps  à 
l’air  feul  , prend  une  efpèce  de 
rouille  , ou  légère  efilorefcence  , qui 
noircit  le  linge  lorfqu’on  l’en  frotte  ; 
fi  c’eft  avec  la  main  , il  la  noircit , 
& il  y laifTe  une  odeur  de  métal. 
Les  vafes  d’étain  , quoique  bien  polis 
d’abord , & expofés  à l’air , perdent 
leur  éclat , fe  terniffenî , & donnent 
les  mêmes  phénomènes. 

L’étain  qui  fe  vend  dans  le  com- 
merce , eft  rarement  pur  ; celui  que 
les  Potiers  d’étain  emploient  , a 
toujours  de  l’alliage  , foit  d’un  peu 
de  cuivre  , de  bifmuth  , de  zinc  , 
ou  de  régule  d’antimoine  : toutes 
fubftances  qui  lui  donnent  de  la 
folidité , le  rendent  plus  dur  , plus 
fonore  , & contribuent  à lui  fairq 
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prendre  un  plus  beau  poli.  Mais 
tous  ces  difFérsns  alliages  , attaqua- 
bles par  l’air  , les  eaux  , les  acides 
végétaux  , les  fels,  toutes  les  efpèces 
de  fubftances  graffes , & mêlés  aux 
aiimens , doivent  être  regardés  comme 
des  poifons  lents  , dont  les  effets 
mortels  , font  plus  ou  moins  reculés , 
laiffant  des  incommodités  graduelles 
avant  qu’ils  éclatent. 

Nous  avons  déjà  démontré  par 
les  faits  , que  l’étain  contient  plus 
ou  moins  d’arfenic  ; que  le  bifmuth 
en  renferme  davantage  : or , comme 
perfonne  ne  doute  que  l’arfenic  , 
qui  eft  une  fubftance  demi-métalli- 
que , ne  foit  foluble  dans  tous  les 
menftrues  , il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  que  toutes  les  çhofes  graf- 
fes , bouillies  & gardées  dans  des 
vafes  étamés  , n’en  détachent  des 
parcelles  qu’elles  s’approprient,  d’où 
naiffent  le  goût  & l’odeur  que  l’on 
y trouve, 
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Il  ne  fuffit  pas  feulement  d’allé- 
guer ces  faits  , que  l’intelligence 
conçoit  aifément , il  faut  encore  les 
rendre  fenfibles  par  des  expériences 
inconteftables. 

i°.  Faites  bouillir  enfemble  ou 
féparément  , dans  une  cafferole  de 
fer  récemment  étamée , du  beurre  , 
du  lard , des  oignons  , des  viandes  # 
avec  de  l’eau  & du  fel , pour  faire 
ce  que  les  Cuifiniers  appellent  du 
jus  ; continuez  l’ébullition  pendant 
dix  à douze  heures , y ajoutant  de 
temps  en  temps  un  peu  d’eau  à 
mefure  qu’elle  s’évapore  , & remuez 
ces  ingrédiens  avec  une  cuiller  de 
bois.  Lorfqu’ils  feront  prefqu’à  fec  9 
vous  ajouterez  de  nouvelle  eau,  &, 
après  quelques  bouillons  encore  , 
vous  retirerez  la  cafferole  de  deffus 
le  feu  ; vous  coulerez  la  liqueur  en- 
core chaude  à travers  un  linge  ; 
lorfqu’elîe  fera  refroidie  , vous  Répa- 
rerez la  matière  graffe  qui  fera  def- 
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•fus , & filtrerez  la  liqueur  à travers 
un  papier  Jofeph  : elle  fera  d’un 
jaune  plus  ou  moins  obfcur  , cette 
couleur  n’étant  que  l’effet  de  la  dif- 
folution  de  la  partie  charbonneufe 
de  la  graiffe  ; mettez  de  cette  li- 
queur dans  un  verre  ; verfez  deffus 
de  la  diffolution  de  favon  minéral , 
ou  de  celle  de  foie  de  foufre  : elle 
fie  changera  pas  de  couleur  ; mais  fi 
vous  y ajoutez  du  vinaigre  commun  , 
la  liqueur  fe  troublera  , blanchira 
promptement , & vous  verrez  auflî- 
tôt  un  nuage  blanc  , qui , fe  féparant 
du  liquide  , fe  précipitera  fous  une 
forme  blanchâtre. 

2°.  Si  vous  faites  bouillir  ces  mê- 
mes ingrédiens  dans  une  terrine  de 
terre  neuve  & bien  verniffée  , & 
de  la  même  manière  que  ci-deffus  , 
la  liqueur  filtrée  aura  la  même  cou- 
leur ; mais  la  diffolution  du  foie  de 
foufre  , ou  celle  du  favon  minéral , 
ne  changera  pas  la  couleur  ; & fi 
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Vous  y ajoutez  un  peu  de  vinaigre  , 
elle  prendra  une  couleur  opâle  , & 
il  ne  fe  fera  d’autre  précipitation 
que  celle  du  foufre  que  le  vinaigre 
aura  dégagé  de  l’alkali  fixe , laquelle 
fera  à peine  fenfible  , & encore  ne 
fe  fera-t-elle  que  très-lentement. 

39.  Si  vous  faites  bouillir  enfemble 
de  l’huile,  du  beurre,  de  l’eau,  du 
fel  , du  vin  ou  du  vinaigre  , dans 
une  cafferoîe  nouvellement  étamée  , 
de  la  même  manière  & auffi  long- 
temps qu’il  eft  dit  ci  - deffus  , l’eau 
étant  filtrée,  aura  la  même  couleur; 
mais  , foumife  à l’épreuve  du  foie 
de  foufre  , ou  du  favon  minéral 
elle  fe  blanchira  bien  plus  vite  , ôc 
il  fe  fera  très-promptement  un  vrai 
précipité  blanc. 

4°.  Si  vous  pouffez  au  feu  ces 
mêmes  fubftances  graffes  , après  en 
avoir  féparé  l’eau , elles  feront  un 
magma  fernblable  à celui  qui  réfulte 
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de  la  difîolution  de  la  litharge  difc 

foute  dans  l’huile. 

50.  Ce  magma  , fur  lequel  l’eâu 
n’a  aucune  prife  , n’efl  foluble  que 
dans  les  fubflances  graffes  , dans  le 
foie  de  foufre  & dans  le  favon  ; 
mais  pour  démontrer  que  ce  magma 
contient  aufïï  de  l’étamage  , il  faut 
en  diffoudre  une  portion  dans  une 
diffolution  du  foie  de  foufre  , ou 
dans  celle  du  favon  minéral.  Si , à 
cet  effet , vous  verfez  deffus  un  peu 
de  vinaigre  , auflitôt  la  liqueur  fe 
trouble  , prend  la  couleur  laiteufe  , 
& il  fe  fait  très  - promptement  un 
précipité  blanc. 

Lorfque  ces  graiffes , encore  toutes 
bouillantes , n’ont  pas  pris  affez  de 
folidité , elles  contiennent  donc  des 
fubflances  métalliques  diffoutes.  Si 
on  mêle  de  la  diffolution  du  favon 
minéral  à ces  graiffes  , l’étamage 
diffout , lequel  efl  invifible  , ne  peut 
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fe  montrer  qu’à  la  faveur  du  vinai- 
gre , comme  nous  l’avons  dit  ; ces 
grailles  , par  conféquent , mêlées  aux 
alimens  , paffent  avec  eux  dans  la 
malle  du  fang  , & y portent  ces 
fubftances  nuifibles. 

En  comparant  les  liqueurs  dont 
on  vient  de  parler , on  voit  claire- 
ment la  différence  qu’il  y a entre 
elles.  La  turbulence  & la  blancheur 
font  l’effet  de  la  diffoîution  de  l’éta- 
mage que  ces  différentes  fubftances 
grades  ont  attaqué  pendant  l’ébulli- 
tion. Mais  le  foie  de  foufre  , ou  le 
favon  minéral  , dilfout  dans  l’eau  , 
s’étant  joint  à ces  fubftances  métal- 
liques par  des  rapports  d’affinité  , 
elles  ne  fe  montrent  & fe  précipitent 
au  fond  du  vafe  , qu’à  la  faveur  du 
vinaigre  , fous  une  forme  blanchâtre 
& pulvérulente.  Ce  précipité , lavé 
à plufieurs  reprifes  , devient  enfin 
une  véritable  chaux  métallique  fans 
odeur  , fans  faveur  , ayant  perdu  la 
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plus  grande  partie  des  propriétés 

nuihbles  qu’il  avoit  auparavant. 

Le  foie  de  foufre  eft  tellement 
capable  d’énerver  & de  décompofër 
ces  fubftances  métalliques , ou  ré- 
duites en  chaux  par  la  violence  du 
feu  fans  intermède  , ou  diffoutes 
dans  les  graiffes  &c  autres  ingré- 
diens , tels  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler  , que  fi  l’on  verfe  de  la 
diffolution  de  l’hépar  fur  des  fleurs 
antimoniales  , mifes  dans  l’eau , elle 
devient  rougeâtre  ; il  fe  fera  un  pré- 
cipité d’un  rouge  plus  foncé,  lequel 
aura  perdu  entièrement  fa  propriété 
vomitive. 

Si  l’on  verfe  de  la  même  diffolu- 
tion  d’hépar  fur  le  tartre  émétique 
diffout  dans  l’eau  , il  fe  fait  un  pré- 
cipité jaune  qui  n’eft  plus  du  tout 
vomitif. 

Si  l’on  verfe  de  la  diffolution  du 
favon  minéral , ou  celle  du  foie  de 
foufre,  fur  l’arfenic  diffout  dans 
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l’eau , il  fe  fait  lentement , & fans 
mouvement  apparent , un  peu  de 
précipité  blanc  ; mais  , en  faifant 
évaporer  doucement  la  plus  grande 
partie  de  l’humidité  , la  liqueur  qui , 
jufqu’alors , avoit  été  claire  , prend 
une  teinte  jaunâtre  ; & , fe  mêlant 
à la  petite  quantité  de  précipité 
blanc  qui  s’étoit  d’abord  faite , laifle 
tomber  au  fond  cette  matière  colo- 
rante ; de  forte  que  ces  précipités 
fticcefïïfs  une  fois  réunis  , font  tout» 
à-fait  femblables  à de  l’orpimenr  qui 
auroit  été  diffout  dans  l’eau.  Ce  pré- 
cipité , alors  , a perdu  fa  qualité  vé- 
néneufe  : car  fi  on  en  mêle  dans  la 
pâtée  deftinée  pour  un  chien  , à 
peine  aura-t-il  des  vomiffemens. 

Les  pouffières  métalliques  que  j’ai 
foigneufement  ramaffées  dans  les 
fours  des  Potiers , données  à des 
chiens  , leur  occafionnent  des  vomif- 
femens , des  coliques , des  convul- 
sions , 6c  quelquefois  la  paralyfie  ; 

L v 
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or , ces  poufîières  mifes  dans  l’eau , 
quoiqu’elles  ne  lui  communiquent  ni 
odeur  ni  faveur  , & y demeurent 
infolubles  , ne  jauniffent  pas  moins  , 
au  moyen  de  l’hépar  ; & , après 
avoir  été  bien  lavées  , elles  n'ont 
prefque  plus  d’adlion ‘fur  les  animaux 
pour  lesquels  elles  avoient  été  aupa- 
ravant fi  dangereufes. 

Le  plomb  diflbut  dans  le  vinaigre  » 
eft  fi  facile  à décompofer , que  le 
favon  , même  ordinaire  , en  fait  très- 
promptement  la  féparation  , comme 
il  fei  "‘•facile  d’en  juger  par  l’épreuve 
& par  l’obfervation  dont  on  rendra 
compte. 

De  tout  ceci  réfulte  : 

i®.  Qu’une  cafferole  , récemment 
étamée  , perd  en  dix  oit  douze  jours, 
ou  dix  ou  douze  heures  de  fuite  > ce 
qui  revient  au  même  un  gros  , 
même  un  gros  & demi  de  l’étamage  , 
gui  a p ailé  dans  les  différens  ragoûts 
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avec  toutes  les  qualités  vénéneufes 
qu’il  porte  avec  lui. 

2,0.  Que  ü , après  avoir  bien  lavé  le 
précipité , on  en  fait  la  rédudion , 
l’alliage  , au  moyen  du  flux  rédudif 
qui  lui  rend  fon  principe  phlogifti- 
que  , reprend  la  forme  & l’éclat  mé- 
tallique qu’il  avoit  auparavant. 

30.  Que  l’étamage  , qui  efl  un 
alliage  compofé  d’une  partie  de 
plomb  , d’un  cinquantième  de  cuivre 
ou  de  laiton  , de  trois  parties  d’é- 
tain , & d’environ  un  foixantième 
de  bifmuth , dont  les  deux  dernières 
fubftances  métalliques  contiennent 
de  Tarfenic  , étant  infinué  dans  nos 
corps , efl:  un  poifon  lent , dont  les 
effets  font  plus  ou  moins  tardifs. 

C’eft  pendant  l’ébullition  , jufqu’à 
ficcité  , de  tous  ces  ingrédiens  , que 
la  violence  du  feu  calcine  l’étamage 
dont  l’effiorefcence  s’unit  bientôt  aux 
grailles , ôc  de-là  paffe  dans  les  ra- 
goûts. 


aji  Deuxieme 

Ce  que  je  dis  ici  eft  prouvé  par  le 
fait  ; car  les  cafferolles  qui  fervent 
ordinairement  à faire  des  roux  con- 
fervent  bien  moins  long-temps  l’éta- 
mage que  celles  qui  fervent  â d’autres 
ufages. 

On  demandera  peut-être  pour- 
quoi les  ragoûts  qui  ont  réfroidi , & 
ont  été  gardés  dans  les  cafferolles 
où  ils  ont  été  faits , deviennent  fou- 
vent  pernicieux  à une  partie  de  ceux 
qui  les  mangent , tandis  que  les  autres 
-n’en  font  point  fenfiblement  incom- 
modés ? 

Il  eft  évident , d’après  les  expé- 
riences ci-deffus , que  la  plus  grande 
portion  des  parties  métalliques  , déjà 
entièrement  diffoutes  & flottantes 
dans  le  liquide,  fe  précipitent  par 
Içur  propre  poids  au  fond  du  vafe 
pendant  le  refroidiffement , & fe  joi- 
gnant à l’efflorefcence  métallique  qui 
s’efl:  formée  à la  fin  du  ragoût , aug- 
mentent le  danger  à l’égard  de  ceux 
qui  mangent  ce  qui  reffe  au  fond. 
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On  pourroit  peut-être  alléguer  que 
toutes  ces  fubflances  métalliques  , 
réduites  en  limailles  très-fines  , don- 
nées à des  chiens , & mêlées  à leur 
nourriture  , non  - feulement  ne  les 
empoifonnent  pas , mais  leurs  don- 
nent à peine  des  envies  de  vomir  ; 
cela  eft  vrai  -,  mais  il  n’efl  pas  moins 
hors  de  doute  que  ces  fubflances 
font  de  véritables  poifons  , lorfqu’el- 
les  font  diffoutes  & introduites  dans 
nos  corps  avec  les  alimens. 

De  ce  que  les  graiffes  ont  peu  d’ac- 
tion fur  i’éîain  pur , on  pourroit  en- 
core conclure  que  l’étamage  ne  dif- 
paroit  que  par  le  frottement  fait  avec 
les  cuillers  de  bois  dont  on  fe  fert 
pour  remuer  les  ragoûts. 

C’eft  précifément  ce  même  frotte- 
ment qui  contribue  à ufer  & à ré- 
duire , pour  ainfi  dire  , en  poudre  les 
parties  de  l’étamage  , & à donner 
prife  aux  graiffes  bouillantes  dans 
Jefquelies  elles  flottent  , & par  ce 
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moyen  à rendre  leur  diffolution  plus 
facile. 

Il  eft  certain  que  les  graiffes  atta- 
quent moins  fenfiblement  l’étain  que 
le  plomb  ; cependant  la  potée  ou 
chaux  d’étain  bouillie  dans  l’huile  s’y 
diffout  comme  la  litharge  ; mais  le 
plomb , dont  la  calcination  efl  plus 
prompte , entraîne  avec  lui  dans  le 
fluide  huileux,  l’étain  qui  s’eft  calciné 
bien  plutôt  par  fon  moyen.  Ces  mé- 
taux, réduits  en  chaux,  font  donc 
facilement  difîous  par  les  huiles,  ou 
toute  autre  fubftance  graffe. 

On  fait  que  dans  les  cuifines,  les 
cafferoiles  font  fouvent  expofées  à 
d’affez  grands  feux  pour  faire  du  jus, 
ou  ce  que  l’on  appelle  des  roux , 
dans  lefqueîs  il  n’y  a que  des  fubf- 
tances  graffes , & que  pour  que  ces 
jus  ou  roux  acquièrent  plus  de  cou- 
leur , elles  font  , pour  ainfi  dire , 
bridées.  C’efl:  dans  ces  momens  que 
l’étamage  fe  calcine  & fe  réduit  en 
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chaux,  laquelle  eft  aifément  difloute , 
& parce  moyen  paffe  dans  le  ragoût. 
Cette  diüfolution  eft  d’autant  plus 
facile  que  les  Chaudronniers  ajoutent 
du  bifmuth  pour  mieux  étendre  leur 
étamage  ; mais  comme  le  bifmuth  fe 
fond  plus  aifément , & qu’il  contient 
beaucoup,  plus  d’arfenic  que  l’étain  ; 
il  eft  évident  qu’il  rend  par  fa  préfence 
l’étamage  plus  dangereux. 

On  obferve  en  général , que  deux 
cafl'erolies  qui  fervent  tous  les  jours 
dans  un  petit  ménage  , ne  confervent 
leur  étamage  que  pendant  un  mois  au 
plus.  Si  l’étamage  efl  mince,  il  ne 
tarde  pas  à être  ufé  par  Le  frottement 
de  la  cuiller  de  bois.  Cependant , 
plein  de  fécurité  fur  fa  nouveauté  , 
on  continuera  à fe  fervir  de  ces  mê- 
mes cafferolles  prefque  déjà  déta- 
mées  , & le  frottement  alors  ufant  le 
cuivre  , le  fera  paffer  dans  les  grailles, 
qui , comme  on  fait , le  diffolvenî 
aifément , & font  avec  lui  du  verd 
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de  gris  ou  verdet.  Si  au  contraire 
l’étamage  eft  épais , les  différentes 
fubftances  dont  il  eft  compofé  fe  dif- 
folvent  avec  le  tems,  & paffent  avec 
les  alimens  dans  toute  l’habitude  du 
corps.  En  fuppofant  donc  qu’il  n’en- 
tre-qu’un  gros  d’étamage  dans  chaque 
cafferolle  , ce  qui  eft  le  moins  pofli- 
ble , il  s’enfuit  qu’au  bout  de  l’an  , il 
y a au  moins  vingt-quatre  gros  de 
fubftances  métalliques  avec  les  ali- 
mens. Or , comme  dans  chaque  once , 
il  y a environ  un  grain  de  régule 
d’arfenic , il  s’enfuit  qu’au  bout  de 
l’an  , on  aura  pris  trois  grains  d’arfe- 
nic , indépendamment  des  autres  fubf- 
îances , prefqu’aufîi  dangèreufes , qui 
y ont  été  jointes. 

Il  eft  vrai  que  cette  fomme  totale 
d’étamage,  ayant  été  diftribuée  entre 
plufteurs  , tk.  prife , chaque  jour  , en 
très-petite  quantité , n’a  pu  faire  de 
grandes  révolutions  fubites  ; cepen- 
dant ces  fubftances  tout-à-fait  étran- 
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gères  à notre  nature , agiffent  fourde- 
ment , & produisent  des  maux  très- 
difficiles  à guérir  , & qui  deviennent 
Souvent  indomptables. 

Il  feroit  peut-être  poffibîe  que  la 
nature,  parles  forces  de  la  vie  , fe 
délivrât  avec  le  temps  de  ces  fubflan- 
ces  étrangères , fi  on  ne  les  avoit  re- 
çues que  pendant  un  court  efpace  de 
tems  ; mais  c’efl  s’empoifonner  dou- 
cement , & difpofer  lentement  la  na- 
ture à une  foule  de  maladies  plus  ou 
moins  douloureufes , que  d’en  faire 
continuellement  ufage  : car  enfin, 
quelque  petite  que  foit  la  quantité 
que  l’on  en  prend  , elle  n’eft  jamais 
au-deffous , chaque  jour  , d’un  grain 
ou  d’un  demi-grain  ; par  conféquent, 
la  fomme  totale  , au  bout  de  l’an  , efl 
au  moins  de  cent  quatre-vingt  grains, 
ce  qui  eff  égale  à environ  deux  gros 
& demi. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  voir 
dans  les  grandes  Villes,  & furtout 
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dans  la  claffe  opulente  , naître  des 
maux  inconnus  aux  habitans  des  cam- 
pagnes , lefquels  , pour  l’ordinaire  , 
ne  fe  fervent  que  de  vaifleaux  de 
terre  pour  préparer  leur  nourriture. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  une  obfervation  fingulière 
relative  aux  dangers  des  vafes  d’é- 
tain. 

Il  y a environ  vingt-cinq  ans  que  je 
fus  mandé  pour  aller  voir  une  famille 
entière  affligée  de  coliques  violentes 
& regardée  comme  empoifonnée.  Le 
père,  la  mère  , trois  parens  & quatre 
enfans  avoient  tous  des  douleurs 
confidérabîes  dans  le  ventre  ; de  fré- 
quentes naufées  fuivies  de  vomifie- 
mens  de  matières  glaireufes  , & quel- 
quefois vertes  : ces  douleurs  , ombi- 
licales furtout , excitoient  dans  les 
mufcles  des  bras  & dans  ceux  des 
jambes  des  contrarions  violentes  , 
lefquelles  étoient  quelquefois  fi  fortes 
qu’elles  mettoient  ces  malades  dans  le 
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prochain  danger  de  périr.  Depuis  fix 
à fept  femaines  , ils  fupportoient  ces 
maux  afTez  patiamment  ; mais  la 
mort , ayant  enlevé  deux  des  enfans , 
leur  fit  une  telle  frayeur  , qu’ils  crai- 
gnirent bientôt  de  périr  auffi.  J’arri- 
vai dans  ces  circonftances  , & après 
avoir  examiné  les  fymptômes  com- 
muns à chacun  d’eux , je  ne  doutai 
pas  qu’ils  ne  fuffent  empoifonnés.  Je 
fis  les  recherches  nécefTaires  pour 
découvrir  la  caufe  de  ces  maux.  La 
fontaine  qu’ils  avoient  étoit  de  cuivre 
à la  vérité , mais  l’étamage  en  étoit 
bon;  je  goûtai  l’eau  , que  je  trouvai 
femblable  à celle  des  fontaines  ordi- 
naires , laquelle  foumife  à l’épreuve 
de  l’alkaîi  volatil  ne  donna  aucun 
figne  de  fon  impureté.  Toute  la  va'f- 
felle  de  ces  bonnes  gens  confiftoit  en 
quelques  plats  , afïiettes  &c  cuillers 
d’étain. 

Les  autres  uftenciles  de  leur  mince 
cuifine  n’étoient  que  des  poteries. 
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Toutes  mes  recherches  ayant  été  inu- 
tiles , & n’ayant  trouvé  aucune  caufe 
fufîifante  qui  put  fixer  mon  opinion  , 
je  ne  leur  prefcrivis  que  des  adou- 
ciffans  , des  déîayans  & des  caïmans. 
Le  lendemain  & jours  fuivans  , les 
accidens  augmentèrent , malgré  l’u- 
fage  des  moyens  propres  à les  calmer. 
Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  huit  ou  dix 
jours  , que  voyant  prendre  du  fel 
dans  un  vafe  d’étain  , appelé  potager , 
je  m’apperçus  que  ce  fel  étoit  beau- 
coup plus  brun  & plus  noir  qu’il  ne 
devoir  l’être;  je  le  goûtai,  6c  lui 
trouvai  un  goût  très-âcre  & métalli- 
que. Je  fis  vuider  ce  vafe,  & ayant 
pris  de  ce  fel,  je  le  jetai  fur  des  char- 
bons ardens  , & pendant  la  décrépi- 
taîion , il  répandit  une  odeur  appro- 
chante de  celle  de  l’ail.  Mais  ce  qui 
me  caufa  encore  un  plus  grand  éton- 
nement, ce  fut  de  trouver  l’intérieur 
de  ce  vafe  rongé  , & prêt  à fe  percer, 
l’humidité  faline  , dont  l’intérieur 
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étoit  enduit,  étoit  d’une  telle  caufti- 
cité , qu’en  ayant  mis  fur  ma  langue  , 
il  fe  fît  â l’endroit  touché  un  petit 
efchare  , qui  fut  plufieurs  jours  à 
tomber.  Je  ne  crus  pas  devoir  porter 
plus  loin  mes  recherches  : cette  dé- 
couverte étoit  bien  plus  que  fuffitànte 
pour  fixer  mon  jugement , & me  di- 
riger dans  la  cure. 

Combien  de  fois  n’attribue-t-on 
pas,  & mal  à propos  , les  vomifie- 
mens , les  coliques  , & autres  acci- 
dens  , à l’intempérance , ou  à la  na- 
ture des  alimens  que  l’on  prend , 
tandis  qu’on  pourroit  fouvent , après 
un  plus  fcrupuleux  examen, les  référer 
à la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
fubflances  métalliques , qui  ont  pafle 
dans  les  ragoûts. 

Si  à ces  dangers  évidens  , on  ajoute 
encore  ceux  que  la  cuifine  elle-même 
préfente  pour  ranimer  l’appétit,  on 
ne  fera  pas  furpris  de  voir  que  la 
plus  grande  partie  de  la  vie  s’écoule 
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dans  les  langueurs  & les  mifères.  II 
efl  donc  très-important , pour  la  fa- 
lubrité  des  alimens,  de  ne  les  prépa- 
rer que  dans  des  uftenciles  de  terre 
bien  verniffés  , de  fer  battu  non- 
dtammé , ou  même  dans  des  vafes 
d’argent  fans  alliage.  Par  ce  moyen  , 
on  éviteroit  beaucoup  de  maux  qu’ont 
coutume  de  produire  ces  métaux 
alliés , qui  contiennent  de  l’arfenic  , 
lelquels  , en  fi  petite  quantité  qu’ils 
puiffent  être , font  plus  que  fuffifans 
pour  occafionner,  dans  des  tems  à 
venir , des  maladies  chroniques , pres- 
que toujours  incurables,  telles  que 
des  obltruâions , des  maladies  de 
nerfs  , des  douleurs  rhumatifmales , 
ou  générales  , ou  particulières  , la 
paralylie , &c. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  d’avoir 
vu,  depuis  plus  de  deux  fiécles,  naî- 
tre dans  l’Europe  tant  de  maladies 
nouvelles  & inconnues  à toute  l'an- 
tiquité , maux  plus  familiers  aux  fem- 
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mes , qui  mènent  une  vie  fédentaire  , 
& aux  hommes  d’une  conftitution 
délicate. 

Je  rapporterai  encore  ici , entre 
plulïeurs , un  exemple  mémorable 
des  dangereux  effets  de  l’étamage. 

Au  mois  de  Mai  1757  , je  fus  mandé 
à Bordeaux , pour  y voir  M.  le  Comte 
d’Hérouville , Commandant  de  la  Pro- 
vince , qui , depuis  fix  mois , étoit 
attaqué  de  coliques  atroces , de  nau- 
fées  habituelles , accompagnées  quel- 
quefois de  vomiffemens  ; il  avoit , 
outre  cela  , de  cruelles  douleurs  dans 
les  bras  , les  cuiffes  & les  jambes.  Les 
mufcles  des  bras  étoient  tellement 
contrariés , qu’il  ne  pouvoit  s’en  ai- 
der qu’avec  une  peine  infinie.  La 
contraûion  des  mufcles  des  jambes 
Sc  des  cuiffes  étoit  fi  forte  , que  le 
malade  ne  pouvoit  fe  foutenir.  La 
fièvre,  fuite  néceffaire  de  ces  dou- 
leurs , l’infomnie  , le  dégoût  l’avoient 
tellement  épuifé , qu’il  étoit  dans  1$ 
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plus  grand  danger , lorfque  j’arrivai* 
Ce  Commandant  n’étoit  pas  le  feul 
en  péril  : il  avoit  huit  de  fes  Gens 
attaqués  des  mêmes  maux , dont  trois 
avoient  la  jauniffe , & le  foie  fi  vo- 
lumineux , qu’il  excédoit  le  rebord 
des  faufl'es  côtes , au  moins  de  quatre 
travers  de  doigts. 

Après  avoir  examiné , avec  beau- 
coup d’attention  , les  fymptômes 
communs  à tous  ces  malades,  je  n’hé- 
fitai  pas  à prononcer  très-affirmative- 
ment qu’ils  étoient  tous  empoifonnés 
par  l’étamage  : car , pour  m’en  con- 
vaincre , j’avois  déjà  fait  auparavant 
toutes  les  recherches  néceflàires.  Je 
trouvai  d’abord  dans  les  cafferoles 
de  cuivre , récemment  étamées  , l’é- 
tamage inégal , & beaucoup  plus 
chargé-  d’étain  qu’il  n’a  coutume  de 
l’être  à Paris.  Je  pris  deux  cafferoles 
moyennes  , d’environ  dix  à onze 
pouces  de  diamètre;  je  les  expofai 
à un  feu  affez  fort  pour  fondre  la 

plus 
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plus  grande  partie  de  l’étamage  , & 
à l’aide  d’un  peu  de  réfine,  pour  re- 
vivifier l’étamage  que  la  force  du  feu 
avoit  réduit  en  chaux , je  retirai  de 
chacune  d’elles  trois  gros  à trois  gros 
& demi  d’étain.  Je  fis  de  nouveau 
étamer  ces  cafferoles  , & après  y 
avoir  fait  l’épreuve  dont  j’ai  déjà 
rendu  compte  , je  portai  ma  décifion 
jufqu’à  l’évidence.  Je  me  conduifis  en 
conféquence  , & lorfque  j’eus  un  peu 
adouci  la  violence  des  fymptômes 
par  l’ufage  des  délayans  & des  caï- 
mans , j’accompagnai  tous  les  mala- 
des à Bagnières  ; je  leur  confeillai 
d’y  prendre  les  eaux  pendant  quinze 
jours  , & d’aller,  enfuite  prendre 
celles  de  Barrège. 

Peu  avant  notre  départ , le  chef  de 
cuifine  & deux  de  fes  aides , regar- 
dant ma  décifion  comme  frivole , en 
firent  fi  peu  de  cas  , qu’ils  n’eurent 
aucune  crainte  ni  fcrupule  , en  man- 
geant avec  fécurité  d’un  ragoût  qui 
Tom.  II,  M 
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avoir  refroidi  & pafle  la  nuit  dans 
une  caflerole  récemment  étamée. 
Dès  le  jour  même  ils  eurent  des  nau- 
fées  j qui  peu-à-peu  augmentèrent  au 
point  de  caufer  des  vomiffemens.  Le 
lendemain  des  coliques  fe  firent  fentir 
avec  afTez  de  vivacité  ; elles  étoient 
accompagnées  de  tiraillemens  & de 
douleurs  aux  bras  & aux  jambes.  Ils 
écoutèrent  fort  peu  les  confeils  que 
je  leur  donnai , toujours  perfuadés 
que  ces  maux  fe  difîiperoient  d’eux- 
mêmes.  Nous  partîmes  donc  pour  les 
eaux  ; ils  dévoient  bientôt  nous  fui- 
vre ; mais  la  mort,  toujours  trop  di- 
ligente , vint  malheureufement  les 
furprendre,  quelques  jours  après  le 
départ. 

Il  réfulte  de  cet  expofé , que  l’é- 
tamage paffé  dans  les  ragoûts  , eft  un 
véritable  poifon.  C’efl  fur  ce  principe 
que  je  décidai  l’abfolue  néceffité  que 
tous  les  malades  dont  je  viens  de 
parler,  allaient  prendre  les  eaux  ther- 
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males  qui  renferment  dans  leur  fein 
une  vapeur  ou  gas  hépatico-fulphu- 
reux  , propre  à décompofer  & à dif- 
foudre  les  fubflances  métalliques , ou 
giflantes  encore  dans  les  premières 
voies , ou  répandues  dans  différentes 
parties  du  corps. 

Les  eaux  de  Bagnières  , puis  celles 
de  Barrège , appailerent  la  violence 
des  douleurs  de  coliques , diminuè- 
rent la  eontraûion  des  mufcles , réta- 
blirent le  cours  de  la  bile,  & diflîpè- 
rent  l’engorgement  du  foie  de  ceux 
qui  avoient  la  jauniflè  ; enfin  quelques- 
uns  reprirent  prefque  leur  première 
famé , tandis  que  M.  le  Comte  d’Hé- 
rouville  , & deux  autres  de  fes  gens 
revinrent  à Paris  encore  très-malades. 
Ce  fut  alors  que  je  leur  fis  faire  un 
aflèz  long  ufage  du  favon  hépatico- 
fulphureux , dont  je  me  fervois  fort 
utilement  dans  toutes  les  maladies 
caufées  par  les  fubftances  métalli- 
ques. 
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Ces  maux  fou  vent  variés  , mais 
dépendant  toujours  d’une  même  caufe, 
font  fufceptibles  d’une  cure  radicale 
par  i’ufage  du  favon  minéral , des 
bains  & autres  remèdes  , que  j’expo- 
ferai  à la  fin  de  cette  Differtation.  Je 
ne  me  fuis  jamais  fervi  de  remèdes 
plus  efficaces,  principalement lorfque 
les  matières  métalliques  entraînées 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , fe 
font  enfin  dépofées  fur  des  organes 
fenfibles , ou  avec  le  tems  elles  font 
le  plus  grand  défordre. 

On  peut  ranger  dans  la  même  claffe 
ceux  qui  ont  fait  ufage  du  mercure 
impur , lequel  paffe  aifément  à travers 
les  pores  de  la  peau  : car , s’il  retient 
encore  quelques  parties  de  ces  mé- 
taux , elles  pafferont  avec  lui , & , 
circulant  avec  la  raafle  des  humeurs, 
elles  s’arrêteront  enfin  fur  les  parties 
aponévrotiques  , tendineufes  ÔC  ner- 
veufes , dont  la  texture  très-ferrée  ôc 
très -compare  , retiendra  d’autant 
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plus  facilement  ces  matières  métalli- 
ques , lefquelles  n’ayant  pas  la  mobi- 
lité du  mercure  , s’y  fixeront , & y 
exerceront  tous  les  défordres  dont 
elles  font  capables. 

La  même  chofe  arrive  encore  à 
ceux  qui  travaillent  à l’étamage  des 
glaces  , aux  Doreurs  , Argenteurs  , 
dont  plufieurs  font  venus  chez  moi , 
les  uns  ayant  un  tremblement  pref- 
que  général , d’autres  des  douleurs 
atroces  dans  différentes  parties  du 
corps  ; quelques-uns  enfin  , après 
avoir  éprouvé  les  fympîomes  ci-def* 
fus  , avoient  les  bras  paralyfés. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  a eu 
d’abord  pour  objet  d’examiner  les 
fources  detant  de  maux , fouvent  très- 
rebelles.  Ces  recherches  nous  ont  in- 
fenfiblement  conduits  à en  découvrir 
les  caufes,  pour  appliquer,  avec  plus 
de  difcernement,  les  remèdes  que  l’ex- 
périence a démontré  être  les  plus 
efficaces.  C’efl:  dans  cet  enchaînement 
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d’effets  & de  combinaifons  immenfes, 
dont  la  décompofition  cependant  ne 
paroît  pas  toujours  au-deffus  des  for- 
ces de  l’art , que  le  Médecin  doit 
faire  tous  fes  efforts  pour  les  détruire, 
& brifer  les  liens  qui  tiennent  toutes 
ces  caufes  réunies. 

Les  remèdes  que  la  Médecine  em- 
ploie contre  ces  maladies  , qu’on  ap- 
pelle coliques  de  Peintres  & de  Potiers  , 
caufées  par  des  matières  métalliques, 
paroîtront  aux  perfonnes  inexpéri- 
mentées des  moyens  violens  ; mais 
la  raifon , d’accord  avec  l’expérience, 
diffipera  leur  crainte.  Qui  ne  fait  pas 
que  ces  matières  pulvérulentes  s’in- 
troduifent  facilement  par  la  refpira- 
tion  ? Que  fouvent  elles  fe  mêlent 
auffi  à la  lalive  ? & que  d’autres  fois , 
confondues  avec  les  alimens , elles 
font  avec  eux  transférées  dans  toute 
l’habitude  du  corps  ? 

Si  ces  fubftances  métalliques , fous 
forme  pulvérulente , ont  été  entrai- 
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nées  par  l’air  jufques  dans  les  poul- 
inons , elles  excitent  de  violentes  toux 
d’abord  fans  expectoration  ; mais  l’ir- 
ritation qu’elles  fufcitent  dans  la  tra- 
chée artère  , dans  les  bronches  ôc 
dans  toutes  leurs  diviflons  occafion- 
nent  bientôt  la  phlogofe , l’inflamma- 
tion, & peu  après  la  fuppuration. 
Ces  accidens  arrivent  plus  communé- 
ment à ceux  xjui  défou rnent  les  pote- 
ries vernifîees  , à ceux  qui  pilent  & 
broyent  les  couleurs  > aux  pafîetalons , 
&c. 

Les  Ouvriers  qui  pnt  eu  le  mal- 
heur de  refpirer  ces  pouflières  métal- 
liques , qui  pour  l’ordinaire  caufent 
des  toux  violentes  , recevront  un 
grand  foulagement  par  la  vapeur  du 
foie  de  fouffre  diflbus  dans  l’eau.  Pour 
cet  effet , on  fera  fondre  une  once  de 
foie  de  fouffre  diflbus  dans  une  pinte 
d’eau , dont  on  ajoutera  une  on  deux 
cuillerées  à une  chopine  d’eau  bouil- 
lante mife  dans  un  vafe.  Le  malade 
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refpirera  cette  vapeur  , ayant  foin, 
d’ajouter  de  tems  en  tems  un  peu 
d’eau  bouillante.  Il  répétera  cette  fu- 
migation trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  & demeurera  expofé  à cette 
vapeur  pendant  au  moins  une  demi- 
heure  chaque  fois , obfervant  de  tenir 
la  tête  bien  couverte  pendant  tout 
ce  temps.  Cette  vapeur , conduite 
avec  l’air  dans  les  poulmons  , agit 
immédiatement  fur  les  corpufcules  , 
dont  la  préfence  irrite  cet  organe. 

Ce  moyen , quoique  très-falutaire, 
feroit  incapable  feul  de  guérir  les 
malades,  s’ils  ne  faifoient  d’ailleurs 
ufage  du  favon  minéral , &c  autres  re- 
mèdes qui  feront  indiqués. 

Si  ces  mêmes  Ouvriers , en  travail- 
lant , avalent  leur  falive , ou  que  , 
fans  prendre  aucune  précaution  , ils 
touchent  avec  les  mains  fales  leur 
pain,  & autres  alimens,  ils  ne  font 
pas  long-tèmps  à s’appercevoir  de  leur 
imprudence  : car  les  naufées , les  co- 
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liques , les  contractions  dans  les  mem- 
bres , ne  tardent  guère  â fe  mani- 
fefier. 

Sans  l’expérience  , on  feroit  d’abord 
tenté  de  croire  , que  , pour  obvier  à 
des  accidens  fi  fâcheux,  on  devroit 
avoir  recours  à la  faignée  , à des 
adouciffans , à des  mucilagineux,  aux 
huiles  & autres  fubftances  graffes  ; 
mais  en  cela,  on  feroit  dans  l’erreur; 
car  la  pratique  journalière  apprend 
que  fi  l’on  a d’abord  recours  à ces 
moyens  , les  malades  ordinairement 
périflent;  mais  que  fi  on  fe  fert  du 
mochlicum  de  la  Charité , dont  je 
donnerai  la  compofition , lequel  efl 
le  plus  puiflant  vomitif,  donné  une 
fois , quelquefois  deux , & rarement 
trois , laifl’ant  un  jour  d’intervalle 
entre  chacune , il  évacue  ces  pouf- 
fières  métalliques  mêlées  & confon- 
dues dans  des  matières  glaireufes. 

Au  défaut  de  ce  remède , je  me 
fuis  auffi  utilement  fervi  de  l’éméth 
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que  donné  à la  dofe  de  trois , & même 
de  quatre  grains  , diffous  dans  un 
verre  d’eau  , dofe  que  j’ai  répétée 
fuivant  les  cir confiances,  & toujours 
proportionnée  à la  force  du  tempé- 
rament. Il  efl  nécefîaire  d’obferver 
qu’on  doit  laifier  vomir  le  malade  fans 
trop  l’exciter  par  la  boiffon  ; ce  font 
ces  fecouffes  réitérées  , le  foulève- 
ment  d’eflomac  & fa  contradion , 
qui  décoîent  détachent  les  glaires 
empreints  de  ces  matières  étrangères 
& irritantes.  Pendant  que  ce  remède 
agit  fur  les  premières  voies,  l’ébran- 
lement qu’il  communique  au  canal  in- 
teflinal,  fécondé  d’ailleurs  de  l’adion 
d’une  portion  du  remède  qui  y paffe  , 
opère  le  même  effet  ; & les  évacua- 
tions qui  en  font  la  fuite  , foulagent 
le  malade.  Il  refie  cependant  toujours 
un  fond  de  douleurs , que  les  lave- 
mens  , faits  avec  la  décodion  de  pa- 
vots , ou  de  philonium  romanum , 
l’huile  de  noix , ont  coutume  d’appai- 
fer. 
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Indépendamment  de  ce  fecours , 
qui  ne  feroit  que  momentané  , j’ai 
toujours  fait  prendre  à ces  malades 
un  grain  de  la  ma  fie  des  pilules  féda- 
tives,  le  foir,  vers  le  temps  du  fom- 
meil. 

C’eft  la  conduite  que  j’ai  toujours 
gardée  dans  la  cure  des  coliques  de 
Peintres , ou  de  Potiers , fur  tout  dans 
les  premiers  jours.  Alors,  les  matières 
métalliques , qui  ne  font  encore  arrê- 
tées que  dans  les  premières  voies  , & 
qui  n’ont  pas  eu  le  îems  d’être  trans<- 
féréeS  ailleurs  , peuvent  aifément  être 
entraînées  par  le  vomiffement  & les 
purgatifs;  mais  û ces  malades  n’ont 
pas  été  affez  promptement  fecourus  , 
& que  ces  matières  digérées  & con- 
fondues avec  la  maffe  alimentaire , 
aient  paffé  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation , les  maux  qu’elles  produiront 
feront  fournis  au  remède  que  nous 
allons  indiquer. 

Comme  ces  portions  de  métaux 
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ont  été  digérées  , mêlées  avec  le 
chyle  , & , comme  lui , diftribuées 
dans  toute  l’habitude  du  corps  ; il  eft 
néceffaire  que  le  remède  qui  doit  les 
détruire  fuive  la  même  route  , & ait 
la  propriété  de  s’unir  à tous  les  liqui- 
des , fans  crainte  d’altérer  la  texture 
délilate  des  capillaires  qui  les  con- 
tiennent. L’expérience  & la  raifon 
s’accordent  en  cela  fur  la  vertu  du 
favon  hépatico-fulphureux  , ou  favon 
minéral.  Ce  remède  continué  aufli 
longtemps  que  les  fymptômes  l’exi- 
gent , aidé  des  purgatifs  que  les  cir- 
conftances  peuvent  indiquer,  diffout 
mieux  qu’aucun  autre  que  je  con- 
noiffe , j.ufqu’aux  plus  petites  particu- 
les métalliques  devenues  la  fource  de 
tous  les  fymptômes  cruels  dont  ces 
malheureux  malades  font  vexés. 

Pour  accélérer  la  cure,  & fayorifer 
encore  l’a&ion  de  ce  remède,  je  lui 
alïbcie  fouvent  l’ufage  du  bain  , dans 
lequel  on  a mêlé  depuis  demi-once 
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jufqu’à  une  once  & demie  du  favori 
hépatico  - fulphureux  , diffous  dans 
fuffifante  quantité  d’eau.  On  conçoit 
aifément  que  cette  eau  favonneufe, 
qui  paffe  à travers  les  pores  de  la 
peau , a la  même  attion  diffolvante  , 
&C  concourt  à la  même  fin. 

Ces  remèdes  pourront  avoir , com- 
me je  le  penfe  , des  effets  plus  éten- 
dus ; c’eft  ce  que  des  tentatives  fages  , 
des  expériences  réitérées  & des  fuc- 
cès  pourront  décider  beaucoup  mieux 
que  moi  qui  les  ai  prefque  toujours 
circonfcrits  à ces  genres  de  maux. 
Mais  avant  d’expofer  ces  remèdes 
qu’il  me  foit  permis  de  rapporter 
l’obfervation  fuivante. 

Au  mois  de  Juillet  dernier  , (1781) 
M.  le  Comte  de  Grave , Maréchal  de 
Camp , & Commandeur  de  l’Ordre 
Royal  & Militaire  de  S.  Louis , ayant 
demandé  à un  de  fes  gens  , de  lui 
apporter  un  verre  de  tifanne  compo- 
fée  de  plufieurs  racines  dont  il  devoit 
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commencer  l’ufage  pour  fe  foulager 
de  douleurs  vagues  qu’il  reffentoit  ; 
ce  Domefiique  , au  lieu  de  tifanne , 
lui  donna  un  verre  contenant  plus 
de  demi-feptier  d’extrait  de  Saturne 
du  fieur  Goulard  , Chirurgien  de 
Montpellier.  Comme  M.  le  Comte  de 
Grave  ignoroit  quel  devoit  être  le 
goût  de  la  tifanne  qui  lui  avoit  été 
prefcrite , & qu’il  ne  connoiffoit  pas 
davantage  le  goût  d’extrait  de  Sa- 
turne , il  but , cependant  avec  beau- 
coup de  répugnance , & une  forte 
d’horreur  , tout  le  gobelet  qui  lui 
avoit  été  offert.  A peine  l’eût- il  avalé, 
qu’il  fentit  dans  toute  la  bouche , à 
la  langue , au  palais  , & dans  tout  le 
pharinx , une  conftriéiion  des  plus 
violentes  , & même  fi  forte  , que  les 
mouvemens  de  la  langue  étoient  plus 
difficiles  , & le  fon  de  voix  changé. 
Ce  fenîiment  fe  propageoit  jufqu’à 
l’eftomac  , où  les  douleurs  commen- 
çant à fe  faire  fentir  , fulcitèrent 
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bientôt  le  vomiflement,  dont  la  caufe 
n’étoit  plus  ignorée  par  l’aveu  du 
Domeftique  , qui  avoit  confefle  fa 
méprife.  Il  but  beaucoup  d’eau  tiède  , 
pour  aider  le  vomiflement , qui  ne 
donnoit  aucun  relâche.  Il  prit  du 
lait  qu’il  vomit  caillé  prefqu’aufli- 
tôt  ; il  rejetta  aufli  très-promptement 
un  grand  gobelet  d’huile  qu’on  lui 
avoit  fait  prendre. 

Il  y avoit  déjà  prefque  deux  heu- 
res.que  ces  accidens  duroient  lorfque 
j’arrivai.  Après  qu’on  m’eût  rendu 
compte  de  l’état  de  la  bouche  , & 
que  M.  le  Comte  de  Grave  m’eût  dit 
que  la  principale  douleur  qu’il  éprou- 
voit  étoit  à Feflomac , & que  les  vo- 
miflemens  n’avoient  pas  celle  depuis 
le  moment  qu’il  avoit  avalé  cet  ex- 
trait de  Saturne  , je  n’héfltai  pas  fur 
le  parti  que  je  devois  prendre.  Je  ne 
crus  cependant  point  devoir  mettre 
en  ufage  le  moyen  que  je  voulois 
employer  , fans  avoir  auparavant 
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tout -à -fait  vidé  l’eftomac  encore 
furchargé  de  lait  caillé  & d’huile , 
dont  la  préfence  fe  feroit  oppofée  à 
l’efficacité  du  remède  que  j’allois  lui 
faire  prendre  ; c’eft  pourquoi  je  con- 
feillai  d’exciter  le  vomiffement  avec 
la  barbe  d’une  plume  plongée  dans 
le  gozier.  Lorfque  l’on  m’eut  dit  que 
l’eau  tiède  que  M.  le  Comte  de  Grave 
avaloit , reffortoit  toujours  blanche 
& fans  aucune  des  matières  qu’il 
avoit  prifes , telles  que  l’huile  & le 
lait , je  lui  fis  boire  , Sc  très-eonfécu- 
tivement , de  l’eau  chaude  blanchie 
avec  le  favon  ordinaire.  Le  premier 
& le  fécond  verre  ne  tardèrent  pas  à 
être  rejettés  ; mais  ce  fut  heureufe- 
ment  là  le  terme  de  fes  vomiffemens. 
Il  bût  encore  quelques  verres  de 
cette  eau  de  favon , qui  changea  le 
fentiment  de  douleur  de  l’efiomac, 
en  celui  de  péfanteur  feulement.  Je 
commençai  alors  à bien  augurer  du 
fuccès,  ôc  ce  qui  me  confirma  dans 
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cette . opinion , fut  le  retour  de  la 
fenfation  du  goût  , qui  jufqu’à  ce 
moment  avoit  été  entièrement  perdu. 
Je  recommandai  au  malade  d’infifler 
pendant  tout  le  courant  du  jour  fur 
cette  eau  favonneufe , & de  ne  pren- 
dre aucune  autre  boiffon ,.pas  même 
de  bouillon  léger  ; je  lui  recomman- 
dai auffi  de  ne  point  prendre  de  la- 
vèment  dans  la  crainte  où  j’étois  que 
leur  aftion  ne  déterminât  à faire  def- 
cendre  dans  le  canal  inteftinal  quel- 
ques portions  de  l’extrait  de  faturne , 
ce  qui  dans  la  fuite  auroit  pu  être  la 
fource  de  violentes  coliques. 

Après  environ  douze  heures  , je 
me  rendis  chez  M.  le  Comte  de 
Grave,  que  je  trouvai  très-bien,  à 
l’abattement  près  , effet  des  fecouf- 
fes  violentes  du  vomiffement.  Il  me 
raconta  qu’il  n’avoit  pas  vomi  , ni 
même  eu  de  naufées  depuis  les  deux 
premiers  verres  d’eau  de  favon  qu’il 
avoit  vomis  en  ma  préfence  ; qu’il 
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n’avoit  plus  de  douleurs  à l’eftomac  J 
& qu’il  n’y  fentoit  pas  même  de 
pefanteur , malgré  cinq  à lix  pintes 
d’eau  de  favon  qu’il  avoit  bues  en 
mon  abfence.  Je  lui  confeillai  de 
prendre  à une  heure  de  diftance 
l’une  de  l’autre  , un  lavement  d’eau 
de  favon , & de  commencer  dès  le 
lendemain  matin  , à boire  des  eaux 
bonnes , jufqu’à  la  concurrence  d’une 
pinte  didribuée  en  iix  verres , laif- 
fant  une  demi  - heure  d’intervalle 
entre  chaque.  Outre  cela  v je  l’en- 
gageai encore  à prendre  dans  le  cou- 
rant de  la  journée , pour  toute  boif- 
fon  , fon  eau  de  favon  , une  nour- 
riture légère  , & quelques  lavemens 
d’eau  favonneufe.  Ce  régime  , con- 
tinué pendant  plulieurs  jours  , mit 
M.  le  Comte  de  Grave  en  état  d’être 
purgé  efficacement.  Il  prit  encore 
pendant  quelques  jours  quelques 
verres  d’eau  Benne  , & fa  fanté  fut 
entièrement  rétablie. 
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Je  crois  devoir  faire  ici  quel- 
ques réflexions  fur  les  raifons  qui 
me  déterminèrent  à me  fervir  de 
l’eau  de  favon  dans  les  eirconflances 
prefîanîes  oii  j’étois.  L’extrait  de 
faturne  n’efl:  autre  chofe  que  la  dif- 
foluîion  du  plomb  par  l’acide  du 
vinaigre.  Lorfque  le  vinaigre  a dif- 
fout  la  litharge,  il  prend  une  teinte 
un  peu  rougeâtre.  Mais  cette  couleur 
fe  change  bientôt  en  blanc  , fl  l’on 
ajoute  une  cuillerée  à café  de  cette 
liqueur  , à une  pinte  d’eau  : c’efl: 
alors  ce  qu’on  appelle  l’eau  végéto- 
minérale  du  fleur  Goulard  , laquelle 
efl:  afiringente  , & ne  doit  pas  être 
indiftin&ement  employée  dans  les 
maladies  extérieures  ; elle  efl;  prohi- 
bée par  les  Médecins  les  plus  célè- 
bres dans  les  maladies  internes  ; or  , 
fl  une  cuillerée  à café  de  cet  extrait, 
étendu  dans  une  pinte  d’eau  , ne 
peut  indifféremment  être  appliqué 
au-dehors  j quels  dangers  M.  le  Comte 
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de  Grave  n’a-t-il  donc  pas  courus  ^ 
en  avalant  au  moins  dix  onces  de 
cet  extrait  pur. 

L’impi  effion  que  cet  extrait  de 
faturne  avoit  faite  dans  la  bouche  , 
en  bîanchiffant  toutes  les  parties 
qu’il  avoit  touchées  , étoit  l’image 
de  celle  qu’il  avoit  faite  » en.  defcen- 
dant  par  l’œfophage  jufque  dans  l’ef- 
tomac  , fur  les  membranes  duquel  il 
avoit  dû  exercer  une  aftion  beau- 
coup plus  forte  pendant  environ 
cinq  minutes  qu’il  y avoit  réfidé 
avant  le  premier  vomifTement. 

Dans  ces  circonftances  , l’émé- 
tique étoit  inutile  , parce  que , i c>.  il 
n’a  pas  la  propriété  de  décompofer 
cet  extrait  ; 20.  l’eftomac  étoit  trop 
douloureux  pour  l’irriter  encore  , 
en  fuppofant  que  l’émétique  pût  agir 
fur  fes  membranes.  Le  lait  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  utile  , parce  que 
cet  extrait  conferve  encore  affez 
d’acide  pour  le  coaguler  ; d’où  il 
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réfulte  des  mafîes  cazéeufes  , dont 
la  préfence  ne  peut  être  que  très- 
nuifible.  Les  huiles  ne  pouvant  pas 
être  plus  falutaires  , je  me  déter- 
minai donc  à faire  prendre  de  l’eau 
blanchie  par  le  favon  , dans  la  per- 
fualion  oîi  j’étois  que  l’acide  qui 
tenoit  le  plomb  en  diffolution , ve- 
nant à s’unir  à l’alkali  fixe  du  favon  , 
dégageroit  le  plomb  , qui , à l’aide 
de  beaucoup  de  boiffon , feroit  faci- 
lement porté  gu-dehors. 

Mais  comme  il  étoit  poffibîe  que 
le  plomb , privé  de  fon  diffolvant  , 
& précipité  par  l’alkali  fixe  du  favon, 
demeurât  dans  les  inteftins  , & occa- 
lionnât  des  coliques  , je  confeillai 
l’ufage  des  eaux  Bonnes,  iefquelles 
contenant  un  peu  de  foie  de  foufre  , 
étoient  plus  propres  que  toute  autre 
à diffoudre  les  relies  de  matières 
métalliques , & à délivrer  le  malade 
des  fuites  fâcheufes  d’un  événement 
périlleux. 
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La  conduite  que  j’ai  tenue  dans 
cette  occafion , laquelle  eft  un  évé- 
nement affez  rare , auroit  le  même 
fuccès  dans  les  douleurs  de  coliques 
occafionnées  par  l’ufage  du  vin  lithar- 
giré , principalement  li  on  employoit 
ce  remède  immédiatement  ou  peu 
de  temps  après  l’avoir  bu  ; mais 
comme  les  fahifîcateurs  de  vin  le 
préparent  de  manière  à n’être  fou- 
vent  reconnu  qu’après  avoir  fait  des 
impreffions  dangereufes,  on  ne  pourra 
calmer  les  accidens  & détruire  les 
défordres  que  ce  vin  auroit  pu  oc- 
caûonner  , qu’en  faifant  ufage  des 
remèdes  ci -après  indiqués  , dont  je 
me  fuis  fervi  pendant  beaucoup  d’an- 
nées avec  les  plus  grands  fuccès. 

Obfervation  fur  t effet  du  foie  de  foufre. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  , je 
penfe  , de  rapporter  dans  cette  Dif- 
fertation , un  fait  qui  conftate , de 
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la  manière  la  plus  évidente  , l’efFet 
falutaire  du' foie  de  foufre. 

Au  mois  d’Août  1764  , étant  à 
Brou  , chez  M.  le  Garde  des  Sceaux , 
on  nous  raconta  , pendant  le  dîner  , 
qu’un  valet  de  ferme  du  voifinage 
étoit  prêt  d’expirer  pour  avoir  pris 
de  la  mort-aux-rats.  Je  me  fis  con- 
duite à la  ferme  , où  je  trouvai  le 
malade , qui  me  parut  avoir  environ 
vingt -trois  à vingt -quatre  ans,  & 
être  d’une  confiitution  très-rcbufte. 
Il  étoit  prefque  fans  connoifiance 
depuis  environ  douze  heures , pen- 
dant lefquelles  il  n’avoit  ceffé  de 
vomir  & d’évacuer  très  - abondam- 
ment. Le  hoquet  qui  avoit  fuccédé 
aux  vomiffemens  , les  mouvemens 
-convuififs  dans  les  mufcles  du  vifage  , 
dans  ceux  des  bras  & des  jambes  , 
la  contraction  du  pouls  â peine  fen- 
fible  , un  froid  général  , tout  enfin 
annonçoit  une  mort  très-prochaine. 

Aux  quefiions  que  je  fis , on  rér 
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pondit  que  ce  garçon  , en  préparant 
de  la  mort  aux-rats , en  avoit  fans 
doute  avalé  par  imprudence.  On  me 
fit  voir  auffitôt  cette  mort-aux-rats  , 
que  je  reconnus  aifément  être  de 
1 arfenic. 

Ne  voyant  pas  un  moment  à per- 
dre , je  demandai  s’il  y avoit  du 
foufre  dans  la  maifon  ; m’ayant  été 
répondu  que  non  , je  demandai  s’il  y 
avoit  des  allumettes  , & l’on  m’en 
apporta  auffitôt  plufieurs  bottes. 

Je  fis  mettre  de  la  cendre  dans  de 
l’eau  ; & quand  elle  me  parut  affez 
chargée  de'  fel  alkali  fixe , je  paffai 
la  liqueur  à travers  un  linge  , ôc  je 
fis  bouillir  en  même-temps  dans  cette 
eau , la  partie  foufrée  des  bottes  d’al- 
lumettes. Lorfque  l’eau  commença  à 
prendre  une  teinte  un  peu  jaune,  & 
à répandre  l’odeur  de  foie  de  foufre, 
je  fis  mettre  , dans  environ  trois 
chopines  de  cette  eau , une  tête  de 
pavot  ; & , après  quelques  momens 

d’ébullition  7 
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d’cbulîition  , je  paffai  la  liqueur  , 
dans  laquelle  je  délayai  environ  un 
quarteron  de  miel. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
peines , que  Ton  fit  prendre  à ce  mal- 
heureux agonifant  quelques  cuille- 
rées de  cette  liqueur. 

Quoiqu’elle  fût  affez  dégoûtante  , 
ce  pauvre  garçon  l’avaloit  cependant 
avec  moins  de  répugnance  que  le 
bouillon  ou  le  vin , qui , reffufci- 
îant  le  vomiffement , augmentait  le 
hoquet. 

Je  lui  fis  aufiî  donner  des  demi- 
lavemens  avec  la  même  liqueur. 

Ce  garçon  avoit  à peine  pris  un 
demi  - fetier  de  cette  boiffon  , que 
les  hoquets  s’éloignèrent , & que  la 
convulfion  des  mufcles  des  bras  6c 
des  jambes  parut  un  peu  fe  calmer. 

Après  avoir  contiuué  pendant  cinq 
à fix  heures  l’ufage  de  cette  boiffon  , 
ce  garçon  commença  à diftinguer  les 
objets  & à reconnoître  fes  camarades*. 
Toi/tt  II.  $ 


%C)0  De  U X I E M E 
Je  confeiilai  d’infifter  pendant  toute 
la  nuit  fur  la  même  boiffon. 

Le  lendemain  matin  je  trouvai  le 
malade  beaucoup  mieux  ; les  mou- 
vemens  convulfifs  étoient  appaifés  ; 
le  hoquet  étoit  très-rare  ; les  mou- 
vemens  du  pouls  étoient  doux , & 
la  refpir'ation  facile  ; mais  le  ventre 
étoit  fort  douloureux  ; nulies  éva- 
cuations par  les  felles  , Sc  très  - peu 
d’urine  ; une  extrême  foibîeffe  étoit 
la  feule  chofe  dont  le  malade  fe  plai- 
gnît. 

Comme  jufqu’alors  il  n’avoit  pu 
prendre  aucune  nourriture  ; que  le 
bouillon  , le  jaune  d’œuf,  & même 
le  vin  , rappelloient  auflitôt  le  vo- 
miffement , ôç  qu’il  n’y  avoit  que  la 
feule  boilfon  dont  on  vient  de  par- 
ler , qui  paflat  librement  ; j’y  fis 
ajouter  de  la  râpure  de  croûte  de 
pain  , dont  on  fit  une  panade  extrê- 
mement légère  , que  je  confeiilai  de 
lui  continuer  pendant  quelques  jours. 
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Avant  de  revenir  à Paris , je  de- 
firois  ardemment  m’éclaircir  fur  lâ 
caufe  qui  avoit  jeté  ce  malade  dans  le 
plus  grand  péril  : c’efl  pourquoi  je  lui 
demandai  s’il  avoit  pris  de  la  mort- 
aux-rats.  Il  me  dit  très-pofitivement 
que  non  ; mais  qu’ayant  befoin  de 
fe  purger  , il  avoit  laiffé  pendant 
plufieurs  jours , au  moins  un  demi- 
fetier  de  vin  dans,  un  gobelet  qu’il 
appeloit  purge-tout  ; me  l’étant  fait 
apporter  , je  le  reconnus  bientôt 
pour  être  un  gobelet  de  régule  d’an- 
timoine. Il  me  dit  auffi  qu’ayant  pré- 
paré le  loir  de  la  pâte  avec  la  mort- 
aux-rats,  il  avoit  remué  , fans  avoir 
lavé  fes  mains  , le  vin  qui  étoit  dans 
fon  gobelet  ; qu’il  l’avoit  bu  tout  de 
fuite  , & que  peu  après  il  avoit  vomi 
& étoit  tombé  dans  l’état  où  je  Pa- 
vois trouvé. 

Ces  accidens  peuvent  être  l’effet 
de  la  dilïoîution  du  régule  d’anti- 
moine par  le  vin  qui  avoit  féjourné 

N ij 


z<)2  Deuxieme 
pendant  quelques  jours  dans  ce  go- 
belet purge-tout.  Peut-être  aufli  l'ar- 
fenic  a-t-il  contribué  à en  rendre 
l’effet  plus  périlleux  : c’eft  ce  que  je 
ne  puis  décider.  Quoiqu’il  en  foit  , 
le  foie  de  fcufre  , dans  cette  cir- 
conftance , étoit  le  feul  remède  qui 
pût  calmer  les  accidens  , en  décom- 
pofant  & s’uniffant  à l’une  ou  à l’au- 
tre fubftance  métallique , ou  à toutes 
deux  enfemble , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
fait  voir. 

Ce  garçon  enfin  , ayant  fait  ufage 
de  la  panade  pendant  quelques  jours , 
& ayant  pris  des  lavemens  avec  la 
liqueur  hépatique  , auxquels  on  ajou- 
tait l’huile  de  noix , les  accidens  fe 
calmèrent , &c  en  fort  peu  de  temps 
fa  fanté  fut  rétablie.  La  feule  chofe  , 
néanmoins , qui  lui  reff  a , fut  l'aver- 
fion  pour  le  vin  , qui , toutes  les 
fois  qu’il  en  buvoit,  lui  donnoit  des 
naufées. 

Ce  traitement  rural  m’a  fi  bien 
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iréuffi , que  j’ai  cru  devoir  en  faire 
ici  mention  , pouvant  être  de  la  plus 
gande  utilité  pour  les' habitans  des 
campagnes. 

G11  a déjà  vu  5 en  parlant  dit 
mercure  , pag.  4 , que , diffout  dans 
l’acide  nitreux  , & faturé  d’alkali 
fixe , il  forme  un  précipité  blanc  , 
bien  différent  de  celui  qui  efl  pré- 
cipité par  le  fel  marin  , puifque  ce- 
lui-ci efl  une  forte  de  fublimé  cor- 
rofif,  moins  fcarotique,  à la  vérité  , 
que  le  vrai  fublimé  corrofif.  Cepen- 
dant on  a vu  aufîi  que  ce  premier 
précipité  caufoit  les  p’us  grands  dé- 
fordres.  Ou  a dû  , en  même-temps  , 
remarquer  que  la  diffolution  du  fu- 
blimé corrofif  , faturé  d’alkali  fixe  , 
formoit  un  vrai  précipité  rouge  , 
qui  feul  mérite  le  nom  de  précipité  , 
tandis  que  celui  qu’op.  appelle  pré- 
cipité rouge  , diffère  beaucoup  de 
celui  - ci , qui  efl  bien  moins  cauf- 
tique , mais  l’efl  toujours  trop , pour 
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ne  pas  expofer  aux  plus  grands  dan-* 
gers  les  malades  qui  l’ont  pris. 

En  parlant  des  défordres  que  ces 
chaux  métalliques  ont  coutume  de 
produire  dans  l’eftomac  , les  inteftins 
& les  autres  parties  du  corps  où 
elles  ont  été  transférées  , nous  avons 
remis  à expofer  les  moyens  les  plus 
propres  à arrêter  , à adoucir  , & 
même  à détruire  les  effets  dangereux 
de  ces  diffolutions  perfides  , foit 
qu’elles  aient  été  fuivies  de  boiffons 
alkalines  ou  non. 

Le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi 
le  plus  utilement  , dans  des  circons- 
tances auffi  délicates  , eff  le  favon 
hépatico  - fulphureux , qui  m’a  réufli 
principalement  lorfque  les  parties  ou 
les  chaux  métalliques  avoient  été 
dépofées  , n’avoient  pas  encore  fouf- 
fert  affez  d’altération  , pour  ôter 
tout  efpoir  de  guérifon.  On  pourra 
donc  fe  flatter  de  Soulager , & même 
de  guérir  radicalement  ces  malades  , 
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tant  par  l’ufage  continué  du  favon 
minéral , que  par  les  autres  moyens 
indiqués  dans  la  cure. 

REMÈDES  GÉNÉRAUX 

ET  PARTICULIERS, 

Contre.  les  maladies  qui  procèdent  des 
fubjlances  métalliques. 

MocHLICUM  des  RR.  PP.  Religieux 
de  la  Charité  , contre  les  coliques  de 
Peintres  & de  Potiers. 

Ce  remède  , qui  ne  doit  fa  célé- 
brité qu’à  fes  grands  fuccès  , mérite 
à jufte  titre  de  trouver  place  ici. 

Prenez  verre  d’antimoine  réduit 
en  poudre  très-fine  , un  gros. 

Sucre  candi  , réduit  en  poudre 
très-fine  , deux  gros*;  mêlez-lez  très- 
exa&ement , & enfermez  cette  pou- 
dre dans  un  bocal, 

La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule 
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jufqu’à  deux  , que  l’on  fait  prendre 
au  malade  le  matin , à jeûn  , dans  un 
très-petit  verre  d’eau. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  laifTer 
boire  le  malade  qu’après  plufieurs 
fecouffes  Sc  foulèvemens  d'eflomac. 

Savon  minéral, 

eu  Savon  hêpadco-fulphureux , 

Prenez  fix  onces  de  foie  de  foufre 
fait  avec  deux  parties  d’allcali  fixe 
calcaire  , ( des  Serophules  , Tom.  II  , 
pag.  8z  ) & une  partie  de  fleurs 
de  foufre  ; mettez  en  poudre  dans 
vtn  mortier  de  marbre  , &c  verfez 
defîus  quantité  fufüfante  d’eau  pure 
pour  diffoudre  le  foie  de  foufre  : 
deux  ou  trois  onces  , à peu  près  , 
fuffifent. 

Lorfque  le  foie  de  foufre  fera  dif- 
fout , la  liqueur  fera  d’un  vert  obf- 
cur  &•  foncé.  Verfez  enfuite  deffus 
cinq  onces  d’huile  d’amandes  douces 
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très-récentes  ; placez  le  mortier  dans 
un  bain-marie  ; quand  l’eau  com- 
mencera â bouillir  , vous  remuerez 
la  matière  avec  un  pilon  de  marbre 
ou  de  buis , ce  que  vous  continuerez 
jufqu’à  ce  que  l’huile  foit  intimement 
unie  au  foie  de  foufre  , &'  que  la 
matière  ait  pris  la  confiftanee  d’un 
miel  épais. 

Si  cependant  , après  le  refroidiflè" 
ment , la  matière  n’avoit  pas  encore 
acquis  la  confiftanee  d’un  favon  mou, 
il  faudroit  remettre  le  mortier  dans 
le  bain  - marie  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
cette  maffe  , de  couleur  verte  , eût 
acquis  une  confiftanee  plus  épaiffe. 
On  étendra  cette  matière  fur  des 
aftiettes  de  fayance  , que  l’on  tiendra 
dans  un  lieu  fec  & chaud  , & ont 
aura  foin  de  la  remuer  de  temps  en 
temps.  La  combinaifon  intime  eft 
difficile  ; elle  fe  fait  néanmoins  avec 
le  temps. 

Si  après  un  mois  , ou  environ  5 
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cette  matière  favonneufe  n’avoit  pas 
encore  acquis  affez  de  confiftance 
pour  en  former  des  pilules , 6c  que 
Ton  eût  obfervé  que  l’huile  fût  en 
excès  , on  l’étendroit  alors  fur  du 
papier  Jofeph  , lequel , abforbant  la 
quantité  d’huile  furabondante  , ré- 
duiroit  enfin  cette  matière  au  degré 
de  confiftance  defiré. 

i°.  Ce  favon  jouit  de  toutes  les 
propriétés  attachées  au  favon  ordi- 
naire, c’eft-à-dire  qu’il  eft  foluble 
dans  les  huiles  , les  grailles , l’ef- 
prit-de-vin  , 6c  dans  l’eau  , qu’il  teint 
en  vert.  i?.  Son  goût  eft  moins  âcre 
que  celui  du  favon  commun  : diffout 
dans  la  bouche  , il  laide  fur  la  langue 
une  fenfation  acide  , 6c  répand  une 
odeur  hépatico  - fulphureufe.  3 ®.  Il 
a , outre  cela  , l’avantage  de  s’unir 
aux  fubftances  métalliques  , d’en  éner-  • 
ver  , & même  d’en  détruire  toutes 
les  qualités  nuifibles. 

La  dofe  de  ce  remède  eft  , pour 
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les  adultes  , depuis  fix  jufqu’à  dix- 
huit  grains  , & même  plus  , dont 
moitié  le  matin,  & l’autre  moitié  le 
foir , en  prenant  par-deflus  chaque 
dofe  , un  verre  de  la  tifanne  laxative 
ci-après. 

La  diffolution  du  foie  de  foufre  eft 
fi  dégoûtante , & d’une  odeur  li  dé- 
fagréable , que  les  malades  ne  peu- 
vent la  prendre  fans  beaucoup  de 
répugnance  ; elle  eft  d’ailleurs  telle- 
ment âcre , qu’elle  caufe  des  naufées, 
& fufcite  même  le  vomiflement  ; 
c’eft  pourquoi  je  l’ai  combiné  avec 
l’huile  pour  en  faire  un  vrai  favon  , 
lequel , ayant  toutes  les  autres  pro- 
priétés du  favon , fe  mêle  & s’unit 
intimément  à toutes  les  humeurs  , 
& , circulant  avec  elles,  s’unit  aux 
matières  métalliques  qu’il  rencontre. 

Or , comme  il  a déjà  été  prouvé 
que  le  foufre  mitige  , adoucit  & 
énerve  l’aêlion  de  ces  fubftances  vé- 
néneufes  , on  ne  doit  pas  être  furpris 
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que  ce  remède  opère  les  excellens 
effets  que  j’ai  conffamment  obfervés 
dans  fon  ufage. 

Je  remarquerai  feulement  qu’il  eft 
effentiel  que  les  malades  s’abffiennent 
de  tout  acide , Sc  même  de  vin,  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  prendront 
ce  remède  , pour  les  raifons  déjà 
alléguées. 

Tis  anne  Laxative. 

Prenez  fquinne , gayac  , pclipode 
de  chêne , falfe- pareille , fenné  mondé 
& fel  de  feignette  , de  chaque  deux 
gros  ; faites  bouillir  dans  trois  cho- 
pines  d’eau , & réduire  à pinte  ; 
faites-y  alors  infufer  trois  gros  de 
faffafras  ; vous  pafferez  la  liqueur 
lorfqu’elle  fera  réfroidie. 

Le  malade  prendra  un  verre  de 
cette  boiffon  par-deffus  chaque  dofe 
du  favon  ci-deffus  , obfervant  de  ne 
prendre  d’alimerts  qu’envirou  trois 
heures  après. 
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Malgré  la  liberté  du  ventre,  que 
ces  remèdes  procurent  ordinaire- 
ment, il  eft  encore  néceffaire  de 
purger  les  malades  au  moins  tous  les 
huit  ou  dix  jours. 

Pilulles  Sédatives. 

Prenez  une  once  de  bon  laudanum 
coupé  par  petits  morceaux,  que 
vous  mettrez  dans,  un  matras  , &: 
verfez  defïus  une  chopine  de  vinai- 
gre diftillé;  vous  placerez  le  matras 
au  bain  de  fable  à un  feu  très-doux, 
ayant  foin  de  le  remuer  de  temps  en 
temps  ; après  vingt-quatre  heures  de 
digeftion  , vous  filtrerez  fa  liqueur  , 
qui  fera  rouge  , & , l’ayant  mile  dans 
une  capfule  de  verre  , que  vous  pla- 
cerez au  bain  de  fable  , vous  ferez 
lentement  évaporer  jufqu’à  confifi- 
tance  d’extrait  folide,  que  vous  met- 
trez dans  un  vafe , ayant  foin  de  le 
garantir  de  l’humidité  , qu’il  pren- 
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droit  facilement , & qui  le  faifant 
prefque  tomber  en  déliquium  , le 
mettroit  hors  d’état  d’être  formé  en 
pilulîes. 

La  dofe  efl  communément  d’un 
grain  le  foir  , & d’un  autre  grain  le 
matin  , fi  les  douleurs  d’entrailles 
perfévèrent  malgré  l’ufage  des  lave- 
mens  émollians  &c  caïmans. 

Ce  remède  eft  de  tous  les  caïmans 
celui  qui  a le  moins  d’inconvéniens  , 
& qui  réunit  les  plus  grands  avanta- 
ges. Il  appaife  les  douleurs  fans  con- 
traindre ni  forcer  au  fommeil  ; il  ne 
caufe  ni  ftupeur  , ni  engourdlffement, 
& le  repos  qu’il  procure , n’efl  dû 
qu’à  une  forte  de  relâchement  dans 
les  parties  fenfibles  , d’où  naît  la  douce 
tranquillité  dont  jouiffent  les  mala- 
des peu  de  momens  après  l’avoir 
pris.  Ce  calmant  ne  provoque  pas 
toujours  au  fommeil , mais  répand 
dans  toute  l’habitude  du  corps  un 
bien  être  d’autant  plus  heureux , qu’il 
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a fouvent  été  précédé  de  douleurs 
cruelles.  Ces  pilulles  , que  je  nomme 
fédatives , m’ont  toujours  fi  bien 
réufli  dans  les  maladies  dont  il  s’agit , 
que  je  ne  puis  trop  exhorter  à en 
faire  ufage  , non-feulement  en  pareil 
cas  t mais  encore  dans  tçutes  les  cir- 
confiances  où  l’on  eft  obligé  de  re- 
courir aux  caïmans  ordinaires  , qui  , 
comme  on  fait , fufpendent  ies  fé- 
crétions  , lefquelles , fous  l’ufage  de 
ce  remède  , ne  font  pas  même  ralen- 
ties. On  peut  donc  , en  toute  fûreté  , 
lorfque  le  befoin  l’exige , purger  le 
matin  les  malades  qui  ont  pris  la 
veille  au  matin  un  grain  de  ces  pilul- 
les. 

Je  connois  plufieurs  perfonnes  qui 
en  font  ufage  depuis  longtemps  , & 
entr’autres  une  Dame , qui  depuis 
fept  à huit  ans  , a rarement  pafie  un 
jour  fans  en  prendre  un  grain , ce 
qui  a toujours  conftamment  , & fans 
en  augmenter  la  dofe  , tempéré  & 
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calmé  tout  - à - fait  des  mouvement 
convulfifs  , qui  depuis  longtemps 
faifoient  le  tourment  de  fa  vie. 

Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  rendre  compte  des  taifôns 
fondées  fur  l’obfervation  , qui  m’ont 
déterminé  à combiner  l’acide  du  vi- 
naigre avec  l’opium. 

Il  y a vingt-cinq  ans  qu’une  Darne, 
âgée  d’environ  quarante  ans , dans 
un  délire  mélancolique , avala  à peu 
près  une  once  de  laudanum  de  fyden- 
ham,  dans  le  deffein  de  fe  faire  mou- 
rir. Ses  feiftmes  s’en  étant  affez  tôt 
apperçues , m’envoyèrent  prier  d’al- 
ler fecourir  leur  maîtreffe , qui  étoit 
fans  connoifiance.  Elles  me  dirent , 
en  me  montrant  le  flacon  oii  avait 
été  la  liqueur  , que  leur  maîtreffe 
avoit  avalé,  il  y avoit  deux  heures, 
ce  que  ce  flacon  contenoit.  Cette 
dame  avoit  la  oâleur  de  la  mort  ; une 
fueur  froide  & générale  ; les  mouve- 
mens  du  poulx  à peine  fenfibles  ; la 
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refpiration  très-gênée  ; nul  entende- 
ment ; aucun  mouvement  dans  la 
pupille  ; tout  enfin  annonçoit  une 
mort  prochaine.  Mon  premier  foin 
fut  de  lui  faire  refpirer  de  l’eau  de 
luce  dont  j’étois  toujours  muni.  L’ir- 
ritation que  cette  eau  fufcita  parut 
la  ranimer  pour  un  moment  ; mais 
elle,  retomba  bientôt  dans  le  même 
état.  Comme  elle  ne  pou  voit  avaler, 
je  crus  ne  devoir  mieux  faire  que 
de  répandre  autour  d’elle  , & fans 
ménagement,  de  l’alkali  volatil.  Pen- 
dant que  j’étois  occupé  à obferver 
les  mouvemens  que  cet  alkali  pro- 
duifoit  , fes  domefliques  répandant 
d’ailleurs  beaucoup  de  vinaigre  fur 
des  pelles  chaudes , je  m’apperçus 
que  cette  vapeur  paroiffoit  agir  plus 
efficacement  que  l’alkali  volatil.  Et 
en  effet,  toutes  les  fois  qu’elle  ref- 
piroit  dire&ement  cette  fumée  acide, 
la  refpiration  devenoit  plus  ample , 
le  cœur  fe  eontraéloit  plus  fenûble- 
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ment  ; les  battemens  du  pouls  corn-» 
mencèrent  à Fe  Faire  Fentir  plus  dif- 
tinélement.  J’avois  juFqu’alors  vai- 
nement effayé  de  la  Faire  boire  , 
iorFqu’apres  avoir  reçu  une  grande 
quantité  de  vapeur  acide  , j’apperçus 
dans  le  larynx  un  mouvement  qui 
me  fit  préFumer  qu’elle  pouvoit  ava- 
ler. J’envoyai  auffitôt  chercher  de 
l’eFprit  de  vinaigre  ; j’en  mis  dans  de 
l’eau,  avec  un  peu  de  Fucre,  que  je 
lui  fis  avaler  par  cuillerées.  J’infiftai 
pendant  cinq  à fix  heures  que  dura 
cet  état  d'e  mort  , après  leFquelles 
j’eus  le  bonheur  de  la  voir  revenir  à 
la  vie. 

Comme  l’acide  du -vinaigre  avoit 
Fi  merveilleuFement  agi  Fur  la  grande 
quantité  d’opium  que  cette  Dame 
avoit  priFe  , je  regardai  avec  raifon 
cet  acide  comme  un  antidote  Fou- 
verain  contre  les  dangereux  effets 
de  l’opium.  Il  eft  Facile  de  voir  que 
l’acide  du  vinaigre  affaiblit  tellement 
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la  vertu  affoupifîante  de  l’opium  9 
qu’il  refaite  de  cette  combinaifon 
un  excellent  remède. 


APPROBATION. 


J’ai  lu  ? par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux , un  Manufcrit  qui  .a  pour  titre  : 
Traité  des  Scrophules  ? vulgairement  appelées 
Écrouelles  ou  Humeurs  Froides  , ’troifiéme 
Partie  > contenant  V examen  analytique  des 
nouveaux  procédés  qui  compofent  le  Remède 
anii-fcrophuleux  , fuivie  de  deux  Differ tâtions 
Médico-Chimiques , &c.  Par  M.  Lalouette ^ 
peic  j DoReun  Régent  delà  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  y Chevalier  de  V Ordre  du  Roi , &c. 
Je  penfe  que  cette  troifième  Partie  , encore 
plus  intéreffante  que  les  deux  premières  , en 
ce  qu’elle  contient  tous  les  procédés  de  i’Au-> 
teur  , eft  de  même  très-propre  à contribuer  au 
progrès  de  la  Médecine  , 3c  qu’elle  eft  très- 
digne  de  l’imprefïion.  A Paris  , ce  ib  Mai 
178*.  Macquer. 
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